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HISTOIRE UNIVERSELLE 

DE L'ANTIçriTÉ. 



QUATRIÈME SECTION. 

(Suite.) 

Temps de la domination des Grecs 
sur le sud-est de l'Europe. 



CHAPITRE V. 
Philippe et Alexandre de Macédoine. 



État politique, 
c) Alexandre en rapport avec son siècle. 

Li'oM a dit qu'Alexandre fut victime de ses con- 
quêtes; Ton a prétendu qu'elles répandirent le luxe 
et la mollesse , jusque sur les parties de la Grèce 
qui n'ëtairat point encore atteintes de la corruption, 
enfin que les richesses prodiguées à la noblesse de 
Tbessalie et de Macédoine en furent les principales 
causes. Mais on avanceraitplus justement quel'OrieQt 
a gagné à la civilisation de la Grèce beaucoup plus 
que celle-ci n'a perdu en la lui conununiquanÇ 
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Seulement pour juger la question il ne faut pas la 
décider par des faits isolés. 

Nous commencerons par ce qui concerne la table 
des rois de Perse. Alexandre, dit-on, fît renverser 
une colonne d'airain portant une ordonnance sur 
ce sujet; mais ce fut sans doute parce que cette 
ordonnance était déraisonnable, et non pas pour 
improuver le luxe des rois^ Celui de Perse, au 
lieu de payer ses serviteurs comme on payait les 
Macédoniens, les nourrissait : une loi fixait ce qui 
devait être livré chaque jour. Il en résultait que 
partout l'arrivée du monarque était regardée comme 
un fléau, les pays voisins de »a résidence se trou- 
vant toujours assujettis à des sacrifices extraordi- 
naires. Les mêmes abus affligeaient l'Allemagne au 
moyen âge , quand les empereurs la parcouraient , 
et l'Angleterre les connut jusqu'au règne du roi 
Richard*. IjCS grands de Perse pourvoyaient à l'en- 



I Pollen , Stralagem., liv. IV, ch^. 3 , $. 33. 



Vaj-w, a 



tout le ^Htri^e livre d'Athénée, et Eurtont le« pages i43- 
1 So de l'édition de 1S97. Poljen en porte un jugement ab- 
■oluraent faux. 

3 On lit dans Athénée, 1. IV, p. i45, ce pauag* d'HéracIide. 
pu tue pour le roi mille pièces de bétail par jou^ce sont 
d«* cberauz, des cbameaui, des bosufs, des ânes, des cerfs, 

de chameaux; Polj'en, pag. 356, édit. deMaas, iCgo, in-S.*; 
Buis il est question de ceut boeufs, de 4]iuYM oenls moutons, 
de Uente .GhevauJi on çbaiOBiiBt. na'gnnd nombre de to- 
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tretien de leurs gens comme nos baron» germains et 
Scandinaves. On c(mçoit qu'il devait résulter de ce 
système peu d'avantages pour le roi et pour letat. 
Si l'on admet que de la sorte chaque repas montait 
à quatre cents talens, et qu'en même temps on dise 
avec Binon et Ctésias que chacpie jour on nourrissait 
ainsi quinze mille hommes, la dépense aura été de 
près de deux cents francs pr tête. Je prends ici pour 
base «ne évaluation moyenne du talent; mais û 
l'on s'attache à celle de M. de Sainte-Croix, la somme 
sera beaucoup plus forte encore. Alexandre ne put 
tolérer un irapôt-si injuste, si inégal; en renversant 
la colonne, il annonçais suppressitmdecette charge. 
Du reste, il était bien plus libéral de sa table que 
le roi de Perse ; celui=ci n'înviuit jamais au-delà de 

unies, d'autnicheK {rrfei/Stii oi fifeifim), d'oie* (la coloun* 
ne parle pas d'autruches, mais elle cite quatre cents oies gras- 
ses , trois cents pigeons sauvages Irptjyiiyn] , six «entj oisetox 
de direrses éxpiatt, trois cents agneaat, cCnl oisons, tre^t* 
0HEeIles). On en sert dos -lailon* (fjuTfi*) Il chacnn de cens 
qni ont droit â U table, ;et ils envoient cbe* eqi ce qu'ils n« 
peuvent manger. On porte dans Ja cour, poar la garde et 
pour les troupes légères qne le roi nourrit, la, plupart de* 
animaux tués. Les distribiiticns de viande et de pain t'y font 
CD présence de tous. Les mercenaires en Grâce sont paf^s en 
aident j ici ils le sont en àlifaiens, qui coniptcnt d«ns l'ii^n- 
tatioa de leur solde. Les Perses qui occupent des empJois 
élevés reçoivent aussi des mets pour leur table , et quand Ab 
> fini de manger^ le mattre d'hùlel (o t»î Tpa^i'^nj tTfffU- 
Kbv/mi'oç') distribne'le reste aux gens de la maii»n- 
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doaxe personnes , ce qui n'empêchait pas qu'il ne 
mangeât seitl dans un cabinet , se fusant s^mrer de 
ses convivea par un lideau qui lui permettait de 
les voir sans en être vu. Dans les grandes occasions 
ils dînaient avec lui ; mais alors le roi était élevé 
fort Laut , et ses hôtes étaient à terre. Il leur jetait 
des alimens et les appelait près de lui pour leur 
faire boire du vin de moindre qualité que le sien ; 
enfin, on ne les laissait partir que complètement 
ivres. Aleiandre, au contraire, ainsi que nous l'ap- 
prend rOlynthien Ëphippus dans son Uvre siu* la 
mort de ce prince et sur celle d'Éphestion , ne dé- 
pensait par repas que douze à quinze mille francs ^ 
invitant toujours soixante à soixante-dix personnes, 
et faisant régner à sa table la plus entière liberté. 
Il aimait la conversation et buvait avec mesure , 
pendant que les autres versaient coup sur coup. Il 
est vrai qu'il changea un peu ses habitudes , à cet 
égard , une fois qu'il aima mieux être appelé roi de 
Perse que roi de Macédoine; mais aussi dès qu'j^ 
fut maître ^^es trésors de la Perse , il ne négligea 
rien pour ^tirer en Asie toute la Grèce et toute 
la ALicédoine , et il ne faut pas s'étonner de trouver 
après sa mort les arts , les sciences et les piinci- 
paJes forces des Grecs' en Asie et en Egypte. 

Que de la table nous portions nos regards sur 
le gouvernement et sur l'administralion , le premier 
objet à considérer sera la conduite d'Alexandre en- - 
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vers son année et les différens peuples qoî la com* 
posaienL Les senis Macédoniens lui étaient attachés 
par leur naissance , par leurs habitudes et par un 
intérêt commun : il fàUait donc gagner tous les 
autres. j1 y parvint par son afiàbilité , et en les 
admettant aux récompenses qui réussirent si bien 
de nos jours k un conquérant heureux. Cependuit 
Alexandre , tout en honorant les Grtxs , les tint ton- 
jours à une certaine distance de la nation domi- 
nante ; il distingua parfois aussi des étrang«« : 
Eumène en est un exemple assez connu; mais, pour 
attirer ses récompenses, il ËiUait à ces étrangers on 
mérite éclatant; encore les Macédoniens luussaient- 
Us toujours celm qui était l'objet de ces distinctions. 
Ayant trouvé à Arbèle trois mille talens en ar-^ 
gent , il en donna de suite mille aux Macédoniens 
chargés de garder les pays conquis jusqu'en Qlicie , 
afin qu'ils pussent engager à son service tous le* 
Grecs qui se trouvaient dans ces pays '. En même 
tonps , et afin d'attirer à lui les Perses des provinces 
non encore soumises , il fit gouverneur d'Arménie 



1 DioÂore de SJcUe, Ut. XVII, ch. C4> vol. 11, pag. 909 
et 3 1 o. H II mit dan* la dtadeit* AgathoD de P^dna jtcc nn« 
a garaifon de sept «esta hommet. H chargea Apollodor* 

■ d'AmphipDHa et Mente de Pella , de radminUtratioii dee 

■ gonTeracmene de la Babylonle jniqn'en Cilicie, lear don- 

■ natit mille talens , arca ordre di rvonitei autant d> aoldate 
« <p^ le pourraient. * 
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ceMîthrines qui lui avait livré Sardes. Chaque cava- 
iKr macédonien reçut à peu près six cents francs , 
et les autres environ.cenL Les soldats de la phalange 
obtinrrat chacun plus de deux cents francs , tandis 
que les Grecs mercenaires n'eurent qu'une haute- 
paie pour deux mois. Quand il venait des renforts, 
Alexandre prenait aus» des mesures pour se les at- 
tacher >. Il s'arréu dans le pays de Sitacène, passa 
une revue, fît des dispositions pour le bien-être 
de son année , distribua des récompenses qu'on 
pourrait assimiler à nos décorations, et nomma un 
certain nombre de généraux et de chefs , employant 
ainsi tous les petits moyens qui attachent le soldat =• 
Alexandre continua à se conduire de la sorte pen- 
dant toute l'expédition , et il eut smn de renvoyer 
de temps à autre de petits détachemens chargés de 
présens, sachant bien que les Grecs et les Macé- 
doniens , fra[^>és de leurs récits et de la vue de leurs 

■ Dîodorc, chap. 65. «Le roi s'était déjà éloigné de Bafajr- 
« loue, longue les lenforts eovoj'és par Antipater le rejoi- 
<i gniteat dans sa marche ; c'étaient cinq cents caTaliers ma- 

■ cédoniens, six mille fantassins, sii cents caTaliers de Thrace 
a et trois mille cirH] cents Thmces à pied , connus sons le 
g nom d« Traites. Il y avait en oatre qaatri mille fantassins 

■ do Péloponèse et nn pea moins de mille caTaliers; enfin, 

■ cinquante jeunes ftas des premières familles de Macédoine 

■ (tùv ipikuy Teù ^aaihidi) que lenis pires destinaient à 
, la garde du roi. " 

% Diodorc, I. c. . ' ' 
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richesses, oubUeratent et le nombre de ceux qui 
avaient péri dan» les combats , et le destin de ceax 
qui tenaient garnison aux extrémités du monde. 
Alexandre en usa avec la mteue libéralité envers les 
invalides , qu'il renvoya après la mort de Darius , 
et son premier soin , à son retour de l'Inde , fut 
de récompenser ses compagnons d'armes. 

I^a magnificence avec laquelle il célébra ses noce* 
et c^es des quatre-vingts Macédoniens de distinc- 
tion qui épousèrent des Persanes , enfin , la dot qu'il 
fit compter aux dix mille Macédoniens qui voulaient 
s'établir en Perse , supposent l'emploi de sommes 
immenses. Ce ne fiit néatunoins que le prélude des 
récompenses accordées à son armée. D'abord il paya 
les dettes des o£Sciers et des soldats ; puis il honora 
ceux qui l'avaient pltu particulièrement servi, en 
"leur accordant des distinctions du genre de celles 
qu'on recevait dans les jeux de la Grèce. Selon Ar- 
rien, ce paiement des dettes absorba vingt mille 
talens, ce qui , d'après notre compte, ferait cent 
vingt-un , d'après celui de M. de Sainte-Croix , cent 
trente-cinq millions de francs. Néarque, Onésicrite, 
Feuceste , ÉphestioQ , et les guides de sa personne , 
obtinrent des honneurs tout-à-làit extraordinaires. ' 



I PcDCUte loi anh saaré la vie en }« oouTnint it son bon- 
elterj L^oanatiu en iTait agi de mjme, et il arait Taincu le« 
OiiUf i[Di ("italcDt lirolUi. Ce* deox batnmcs teç«j««t dt» 
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Dix mille tommes apnt été congédiés , on 
compta leur solde jusqu'à leur retour dans leur 
patrie et on les défraya, (iiacun reçut en outre une 
gratifîcalion d'un talent U leur fut permis de porter 
ime couronne d'honneur, d'occuper les premières 
places dans les fêtes et dans les jeux; enfin, leurs 
enfàns jouirent leur vie durant de la solde de leur 
père *. Avant le départ de ces soldats, on leur donna 
une fête semblable à celle des noces^j cependant, 
après la mort de Darius, chaque cavalier avait déjà 
reçu un talent ; .chaque fantassin dix mines. Ces li- 
béralités expliquent la fecilité avec laquelle les suc- 
cesseurs d'Alexandre purent feire des levées chea 
les Grecs. 

conroDDes d'or. Nëar^ae en rcçat nae tiisii poar la nBvigation 
it riodus vers la baate mer, etc. Arrieo, liv. Vil, chap. S. 

I Saintc-Croii dit, pag. 4S7 : ■ Quelles récompeniei ! Jal- 
« tin porte k vingt mille talins le paiement des dettes) à quoi 
a »i l'on joint les dix mille talen* de gratifications , la somma 
a totale sera éraln^e k cent quatre-ringu million» de notre 
« monnaie. Le premiei licenciement, après la mort de Darius, 

■ avait coAté à Alexandre vingt-un mille taleoa, c>st-à-dire 
« cent vingt-six millions ; ainsi , en denx occasions seulement, 
« il fit don & ses soldais de ploi de trois cents millions. " 
n ajoute : ■ générosité dont l'histoire a'offre, ce me fcmble, 

3 Arrien, Expjd. d^Alexandre, li*. VII, chap. 11 , ï la fin. 
a Celait dd festin public. Tons les Macédoniens se mirent h 

■ table avec Alexandre , après eni les Peiscs , puis des bommcs 

■ d'avtrei notions qui t'itateot dûtingnéi ptt le» valciir, etc.* 
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Selon ce que nous lisons dans Justin et dans 
Frontin , Alexandre suivit dans son administraiion 
civile la méthode de son père. Après son expédi- 
tion de Thrace , il emmena en Asie tous les piinces 
et tous ceux qu'il regardait comme dangereux. Il 
établit des garnisons à Rhodes et daBS d'autres 
places importantes; mais il laissa toutes les villes 
grecques maîtresses de leurs adaires intérieures, 
liien persuadé que les factions continneraient Jt s'a- 
giter ■ . - Il avait été élu chef de l'aristocratie militaire 
de Thessalie; Antipater observait les états libres de 
la Grèce , Athènes et Sparte y compris. Il devait 
entretenir et la démocratie et les trouUes qui en 
sont inséparables , enfin , U devait afiàiblir le Pélo- 
ponèse par des levées forcées et des engagemens 
volontaires. Il parait qu'Alexandre faisait découler 
le droit d'opérer ces levées , de son titre de géné- 
ralissime de la Grèce '. Il est vrai qu'il ne tira pas 

: • 

1 FroDtin, Stratagem. , lir. II, ch»p. ii, 5- 3- — — — 
i^nobilibuê auUm relictit pUbej'oi prteficit : cooMteutui, uU 
principe!, btatfieiU tjut obitriali , nikil aarart vetUnt } pUbâ 
vero ne poitet quidem, tpoliata prineipibut. 

3 M. de SaiDte-Groîi , pag. 45S,«'est expli^j «iir le nombt* 
d'hommes qn'Aleundre tira ■acceiÙTeineiit de U Macfdoioe 
et de la Grèce ; il l'^alue ï cent cinijiMnte mille , <(noiqiie 
, le djuil ne condime tfu'k nn total de (Diuiite-quliue mille- 
Ce fat en Egypte, aprii la prite de Tjr, et h Babjrlone, qnHl 
«çat lei leafom le« plna ooniidërablti. M- de Sainte-Croix 
pente que Diodorc a tt^ffixé le dergiet. No|(a-«MjofU que 
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flus de soldats de Sparte que d'Athènes ,' mais An- 
tipater sut abattre la première et gagner la seconde 
par des flatteries. Nous avons déjà dit comment, 
pour se créer un parti dans chaque cité , il rappela 
les bannis'. On ne saurait affirmer qu'en effet trente 
mille honiçiies rentrèrent dans leur patrie par l'effet 
de cette mesure; il en est de cela comme de toutes 
les indications en nombre précis. Le rappel ea|t 
lieu solennellement aux jeux olympiques , et tous 
les états furent oUigés de se sotunettre à la volonté 
du roi '. Les Athéniens et les Étoliens en furent 
sensiblement affectés : aussi les vit-on prendre les 
armes immédiatement après la mort d'Alexandre , 
afin de se soustraire aux ordres de la Macédoine. 

Dans l'Asie mineure, le roi laissa aux états grecs 
leurs anciennes formes de gouvernement; mais il 
changea entièrement l'administration civile et mi- 
litaire qui y avait été établie par les Perses. Les 
satrapes ae gouvernaient autrefois qu'en apparence; 

let IcTÔM CD Macédoine étaient farcéct, et cela est contorniB 
à l'idée qn« nota nom faïtoiu de la constitution de ce paja. 
Le Tasul , qu'on nous permette l'exptetsion , répondait h l'ap- 
pel da seEgnenr. 

■ Diodoie, Ut. XVIII, chap. 8, toI. II, pag. a63. 

a Ibidem. , Le tempa dea jeuE olympiques approchant, 
n Alexandre envoya Nicanor de Sta^re eo Grèce , et lui donna 
a nne lettre sur le rappel dci bannb, afin de la faire lire par 
, le hfraiilt qui , pour la force de la toïs , l'anrait enpotté soc 
■ sesùftiBj.fitc. * Vojet aiusî Dioarqae , in Demotih. 
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sous Alexandre , les municipalités des grandes villes, 
les principautés telles que la Carie, les confédéra- 
tions telles que la Lycie , furent placées dans une 
dépendance réelle. Alexandre, ainsi que Strabon 
et Plutarque l'attestent , pensait avec Platon , et 
contrairement à l'opinion de son mûtre Aristote, 
que les Grecs n'avaient droit à aucune prérogative 
sur les autres peuples , et qu'il fallait les traiter 
absolument siu* le même pied i. Il fut obligé à 
quelque prudence dans l'application de ce principe : 
aussi né nomma-t-il que des Grecs pour gouverner 
les provinces. en-deçà de l'Euphrate. Les pouvoirs 
âvU et militaire étaient alors réunis , et la seule 
charge de lever l'impôt était attribuée séparément 
à des employés des finances. Nous avons déjà dit 
qu'Alexandre donna toute la partie septentrionale , 
de l'Asie mineure à Calas, chef des Thessaliens , 



■ Strabon, In. I, pag. 99, ne nomme pas Aiislote, il dit 
unlsment que Pon avait conseillé fa Alexandre de traitei les 
Grecs en amii et les autres en ennemi». Cest de ce principe, 
contredit par Platon , que pan Aristote dans sa politique. 
Cest pourquoi Plutarijue dit {_di Alex, seu virt. seujortuna , /, 
chap. 6, pag. 391 , édit. de Tanchnili) : « Il ne fit pas comiae 
s Inî conseillait Attstote , etc. ' Alexandre ne distinguait pas 
Mulement les Grecs des Barbares par le Tournent, les armes; 
nais il entendait par grec, ce qui est bon et noble ; par bar- 
bare , ce qni est dnr et grouier. Strabon dit : « AUxandre sa- 
■I Tait qae cbei les (>reGi il y a beaucoup de méchans, et qne 
■' chcE les Barbares il jr a beaucoup d'homme» p^McÉë. " 
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et qae celle du centre, l'ancienne satrapie de 
Lydie , fût confiée à Ménandre , l'un de ses nobles 
Macédoniens qui avait commandé les mercenaires, 
ïl mit Néarque à la tête de toutes les provinces dd 
Sud ; c'est-à-dire qu'il lui confia la côte depuis la 
Lyàe jusqu'au Taurus. Néarque était habile marin, 
et dès-lors sans doute il commandait la flotte ; du 
moins on voit Alexandre l'aj^ler plus tard près 
de lui et l'employer pour les affaires maritimes. Le 
roi fit Asclépiodore, gouverneur de la Syrie, Il n'a- 
vait eu besoin d'aucune administration organisée 
des finances avant le passage de l'Euphrate; jus- 
qu'alors il s'était borné à instituer deuT trésoriers 
qui comptaient avec les gouverneurs des province». 
Ce ne fiit qu'en Egypte qu'il commença à séparer 
tes pouvoirs , et quand ilf fiit de retour en Syrie , 
il étendit cette séparation aux autres provinces. 
Harpalus devint son trésorier, et Philoxène, l'un 
de ceux qui avaient été conmiissaires aux finances 
avant cette organisation, eut l'intendance générale 
des recettes et des impôts de toute l'Asie mineure , 
tandis que CoiranOS , son Ancien collègue , fut chargé 
de la Syrie et de la Phénicie. 

Mais quand Alexandre eut gagné la bataille d'Ar- 
bèle, il mit tous ses soins à ce que les Perses ne 
fassent plus traités en nation vaincue; il voulut 
qu'ils fussent placés à côté des Macédoniens. Après 
la mort de Darius, lorsqu'il put en quelque sorte 
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se i^garder comme l'héniier du trône , ce principe 
fot la source de toutes les mesures tjcà forent si 
mal interprétées par les Macédoniens. Quelques 
traits que le' hasard noua a conservés, nous feront 
comprendre aisément pourquoi Alexandre préféra 
confier l'administration à des indigènes. L'auteur 
d'un ouvrage en deux livres , qui s'est mal à propos 
introduit dans la collection des œuvres d'Ârîstote, 
nous parle des intendans de l'Asie mineure , de la 
Sjrie et de l'Egypte. Phîloxène y est qualifié de 
gouverneur de Carie , ce qui suffît pour prouver 
que le livre ne peut être d'Aiislote , qui sans doute 
connaissait mieux ce Fhiloxène. Celui-ci; afin d'a- 
voir l'occasion d'exercer des exactions , créa des 
fttes de Bacctus , et choisit pour chorèges , c'est- 
à-dire pour tenir La fête, les plus liches proprié- 
taires, prescrivant la dépense à felre dans cette so- 
lennité ; puis , s'apercevant bientôt combien ils 
étaient mécontens des honneurs qu'on leur avait dé- 
férés , il leur fît demander ce qu'ils voulaient payer 
pour être afiranchis de cette charge pubUque, Les 
propriétaires, pour ne pas être long-temps éloignés 
de leurs affaires , pour se soustraire d'ailleurs à 
d'autres vexations, promirent beaucoup plus que 
n'eût coûté la fête. Alors Philoxène reçut leur ai*- 
gent et désigna pour chorèges ceux qui passaient 
pour les plus riches après eux. Il renouvela ce ma- 
nège jusqu'à ce qu'il eut autant d'argent qu'il ea, 



:iv,Goog[c 



• (4) 

voulait ,. ou plutôt auum ^e la province en jlou- ** 
vait fournir. • 

Les deux autres ïntendans se conduisaient à peu 
jirès de même ; mais il n'est parlé d'Une manière 
précise que de .Cléomène. Alexandre ayant voulu 
que l'Égyple eût des nomarques nationaux , son 

1 Les princes da pays en avaient agi de mette; l^ono- 
miqae , attribué kArUtote, et. d'où. nous tirons ce qoi con- 
cerne Phlloxéne et Cl^oniéDe, rapporte sur radministration 
• de MaDsoIe plusieurs traits semblables. Un jour, le roi de 
Perse ajant TÉclamé le Iribnt , Mausole convoqua lés plu* 
riches dn pays et leur déclara son embarras. Quelques komniM 
apostés offrirent »lors des sommes d'ai^ent. Ceux qui étaient 
plus riches, ne purent s'empêcher d'en offrir de plus fortes, 
soit par peur, soit par honte. Une autre fois HI au sole . con- 
voqua les habitans de Mjlasa , leur exposant qu'ils n'avaient 
point de murailles pour se déCendj-e d'une attaque dn roi de 
Perse : il les détermina au sacriSce d'une partie de leur for- 
tune ponr assurer l'autre; mais quand il tint l'aident, il dé- 
clara que la divinité s'opposait pour le moment à cette cons- 
truction. Condalos , son gouverneur de Ljcie , poussait te» 
choses encore plus loin : si quelqu'un , dans ses Tojages , lui 
donnait itn mouton ou un veau , il enregistrait le nom du 
donateur et lui rendait l'animal pour l'élever ; puis, au bqut 
d'un certain temps, il le réclamait avec une somme destinée 
i représenter la jouissance. Voyant que les Ljciens portaient 
-une longue chevelure, il dit que le roi de- Perse voulait des 
-cheveui pour l'usage de ta cour et des prt'ires; qu'en consé- 
quence Mansole avait ordonbé de faire tondre tous les Ly- 
ciens j en même temps il offrit ii ceux-ci de se racheter pour 
un p,rii. déterminé , afin qu'il put faire Tenir des cheveux de 
la Grice. 
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intendant des finances en profita pour se livrer à 
des exacûons que sans doute il n'eût pas osé com- 
mettre envers des chefs macédoniens. Le principal 
revenu du pays consistait en grains ; une mauvaise 
année pour les autres contrées rendit l'exportation 
très-favoratle: Cléomène finterdit, sous prétexte 
que la moisson n'avait pas été assez abondante en 
Egypte. Les nomarques , respcmsables du paiement 
de ]'impôt , ayant objecté qu'ils œ pourraient sans 
cette ressource parvenir à le solder, il finît par 
autoriser l'exportation, mais il eut soin de l'entra- 
ver d'une taxe arbitraire f<:»t élevée. L'auteur de 
VEccmomique vante la sagesse de Cléomène, parce 
que, tout en empêchant une exportation démesurée, 
il sut se faire un produit notable f mais dans la réa- 
lité ce n'était qu'une révoltante vexation , faîte pour 
opprimer l'îtulustrie du pajple. Une autre fois, 
0éomène traversait sur le Nîl le dîstrîcl où l'on 
révérait les crocodiles ; l'un d'eux dévora un es* 
dave : alors il appela les prêtres et loir déclara qu'il 
allait ordonner une chasse contre ces animaux-^Les 
prêtres, voyant qu'il s'agissait de sauver leur dieu, 
réunirent auUnt, d'or qu'ils purent , et Cléomène 
révoqua un ordre que sans doute il n'avait pas 
donné sérieusement. La fondation même d'Âlexàn- 
drie devint pour lui un moyen de richesse : pour 
la faire prospérer, le roi avait ordonné qu'on y 
transportât le commerce , les marins et les jhar- 
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cliands <le Canope. Avant que la nouvelle ville f&t 
achevée , Cléomène eut soin de se rendre à Canope 
et d'annoncer aux prêtres et aux étrangers que leiira 
affaires y attiraient , que l'on allait tout faire partir 
pour Alexandrie. Naturellement on ne négligea rien 
pour le déterminer à laisser les choses dans l'état 
actuel. Cléomène feignit de céder, reçut beaucoup 
d'argent et partit; mais quand les travaux furent 
achevés il revint et s'excusa de ne pouvoir tenir pa- 
role ; U prétexta qu'il y avait une différence énorme 
entre les droits perçus dans les deux places , et de- 
manda cette différence. Les habitans de Canope ne 
pouvant la lui payer, il eut une raison apparente 
de les transporter corps et biens à Alexandrie, ainsi 
qu'il en avait toujours eu l'intention. 

On conçoit que Cléomène ait iàit le conunerce 
et se soit enrichi par des voies illicites ; mais qu'il 
ait fait le monopole des grains , qu'aux dépens de 
.l'année il ait enrichi le trésor*, ce sera toujours 
une tache pour le gouvernement d'Alexandre , qui 



) Le fans Aristote rapporte que Cléomène, ayant appris 
qne le bU se rendait dix drachmes , il fit Tenir tons les pro- 
priétaires et leur demanda it quel prix Ils voulaient lai donner 
le leur : il» dirent qu'il» le lui Tendraient !i meilleur compt« 
qu'aux étranger», mai» il d^ara qu'il en paierait tout autant; 
pais, quand tout fut daa» »e» inaias, il fixa le prix à trenl* 
' drachme», elle» habit«B« dw lillM fnraat «Uigéi d« te pajet 
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n'ignorait pas cette conduite. Il nons suffira de citer 
un seul exemple. On vit sous ce roi, chose rare 
en Egypte, le prix dumédimne attique ou de- cent 
soixante Kvres pesant, s'élever jusqu'à dix francs. 
Le faux Aristote loue Cléomène de ce qu'il fit tour- 
ner cette cherté au profit des revenus royaux , en 
poussant les choses au point que le prix fut encore 
plus que trifJé. Il n'est pas' une branche d'adminis- 
tration civile dont ce gouverneur , favori d'Alexan- 
dre , n'ait su faire un moyen d'extorsion : c'est 
ainsi que , sous prétexte de proléger l'agriculture 
et l'industrie , il iléclara qu'il y avait en Egypte 
trop de biens entre des mains oisives; que d'ail- 
leurs les d^>enses pour les fêtes, les sacrifices et 
les prêtres étaient trop fortes. Afin de conserver et 
les temples et leur propre existence , les prêtres 
^lonnèrent chacim quelque chose de ses deniers, 
outre ce qu'ils puisèrent dans les trésors des tem- 
ples. La lettre que peu de temps avant de mourir 
le roi écrivît à cet infime oppresseur, prouve com- 
bien il tétait écarté des principes qui" l'avaient guidé 
jusqu'alors ; car il lui' pardonne non - seulement 
tous les méfoits qu'il a commis , mais encore tous 
ceux qu'il commettra , sous la seule conditioa de 
faire honorer Éphestion en Egypte comme Un 
demi-dieu et de lui faire érlge!*des temples. Arrien 
lui-même, malgré son admiration pour Alexandre, 
jiialgré le soin qu'il prend constamment de pré* 
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seoter ses actions sous le jour le plus favorable, 
se détourne avec horreur de son héros ^ An sur- 
plus , Oéomène subit plus tard la peine (pi'il mé- 
ritait, et ses trésors conviar»it fort à Ptolémée 
quand il vint organiser ea puissance en Ëgjpte: Ce 
chef, qui devait partager avec lui le gouvernement 
du pays , le fît tuer dans le trésor d'Alexandrie } 
mais il n'y trouva que huit mille talens. La for- 
tune particulière de Cléomène n'en était sans doute 
' que plus considérable : elle devînt aussi le partage 
de Ptolémée- 

II parait qu'Alexandre n'avait rien changé au 
gouvernement de l'Oasis , qui avait &it sa soiunis- 
siott sans difficulté. En Perse , il créa de nouvelles 
insùtutions et fonda un grand nombre de villes. . 
Nous'avons déjà dît qu'il fit tracer une route mili- 
taire de la côte à l'intérienr du pays j nous avons 
indiqué aussi les travaux qu'il fit exécuter par ses 
gâiéraux pour mettre la Bîthynie et le Pont en rap- 
port avec le centre de l'empire. Dans la Perse pro- 
prement dite , il fît plus encore ; il ouvrit une com- 
munication sûre de Sum à Persépolis et à Pasa- 
gardes^, tandis que les rois étaient obligés autrefois 

i Amen, Ht. VII, cliap. i3. Alciandre TouUit i[a'Ëpbes- 
tion eût un temple non-^ealemeiil dani la ville, mai* eacoïc 
dans l'ile de Pharo*. ' 

1 Continent foire des rechaiche» snr la direction de ces 
lofttos à tnTen na paj* ifû, «toit wmum aujoaid'hul , i\»it 
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«l'acheter le passage à prix cfai^ent Alexandre fraya 
an chemin à travers les montagaes des Uxiens et 
des Cosséens belUqueux, et finit par exterminer 
ces dernier»; il soumit les Cadusiens, qui n'avaient 
cessé de menacer le roi de Perse ; il réduisit & l'o- 
béissance les Amardes , du pays aujourd'hui nommé 
Ghilan; mais après lui ils secouèrent le joug. Son 
expédition en Bactriane et en Sogdiane, où il laissa 
quatorze mille Grecs, préserva l'empire des incor^ 
siens des Barbares du Nord , et rendit la vie à l'agri- 
culture dans ces contrées. Celle qu'il entreprit jus- 
qu'au Zadracarta en Hyrcanie vers le lac d'Ara- 
chosie , assura les chemins et fixa l'administration 
des montagnes du (^orasan et du pays de Seistan. 
A partir du lac Zerrah ou Arachotis, il marcha 
droit au Nord pour établir une communication 
avec la Bactnane et la Sogdiane, en passant le 
Paropamisus , après en avoir 'créé déjà ime plus 
commode d'Astérabad vers la mer Cas^enne , et 
une autre d'Hérat à travers l'ouverture de la mon- 
tagne au sud de Khélat , et un peu plus à l'orient 
au sud de Méru. Les villes et les forts fondés dans 
ces pays l'avaient été dans la même vue. La pre- 
mière ville destinée à devenir colonie, fiit Alexan- 
drie sur l'Anus , que nous croyons retrouver dans 

accap£ pai de* nations indipaaâantM ou m^mc par des horde* 
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iHérirpod. Kous o'en connaissons pas le cours 
.entier , nous savons seulement qu'il passe à Héral. 
.Cette Âlexandiîe occupait -elle le même sol qu'Hé- 
.fat, comme on le prétend ? Cesi un point que 
noxis n'entreprendrons point de décider; ce qu'il 
^ a de certain, c'est qu'elle était dans ,ce pays. lies 
routes du Nord ■ venaient dé Khélat et de Musched, 
. ou du fleuve Tedschen (Tedzen, Ochus), et celles 
jde Méru ou du fleuve Murghab (Moorghaub) et 
de Balkh , se croisaient en ce point, et les mon- 
tagnes étaient voisines. De plus , il y avait près du 
lae Zerrah (Palus Aria) et vers le désert de Seistan 
une Alexandrie, siège de l'administration. L'Alexan- 
drie d'Aracboàe protégeait une route qui de là 
se dirigeait vers l'Iodus inférieur; c'était le point 
use , le centre des montagnes du Beludschîstan ; 
aussi Alexandre crut-il devoir y mettra un chef 
tel que Ménon avec quatre mille hommes d'infan- 
terie et six cents cavaliers. On est d'accord sur ce 
point que l'Alexandrie du Caucase indien ne peut 
pas avoir été loin de Candahar. Les sept mille 
hommes et les invalides qui y furent laissés par le 
roi, défendaieiit dpnc le passage vers l'Inde, ainsi 
que le point le plus avancé vers le nord-est Outre 
ces colonies., composées de Grecs et d'indigènes, 
et qui devaient en cas de besoin tenir le pays au 
nom de la domination macédonienne jusqu'à l'ar- 
rivée de secours , le midi de l'Inde avait reçu va 
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gôuTCrneiir grec >. En Perse on suivait à peu' près' 
fe même système , avec cette seule différence ,- que; 
les pouvoirs militaire et civil et les places de finan- 
ces' étaient séparés. Alexandre maintint l'institution' 
des satrapes , toutefois' il supprima les livraisons 
et les prestations en nature , et établit m» trésor à' 
Ecbalaue. 

Depuis la niort de Darius, Alexandre admit lél 
Perses dans l'armée, et donna à ceux d'entre eux 
qu'il voulait exerceç au mé^r des armes, des Perses 
pour généraux. Dans sa nouvelle administration il 
einploya tantàt des Macédoniens , tantôt des Grecs , 
tantôt des Perses, tantôt enfin des Mèdes ou. des 
hommes des nations que les Perses avaient traités 
en sujets ' conquis. Il aimait à voir ses généraiuc 
apprendre le persan, comme l'avaient Eût Ijéan-* 
natus , Éphestion et Euméne. Les Macédoniens , 
mécomens , pensaient qu'on leur ôtait tout ce que 
l'on doniiait aux' Perses. Ils n'avaient pas tort; carj 
si le planr d'Alexandre eût été accompli , l'Orient y. 
eût gagné les inappréciables biens de Vame et du 
corps , tandis que la Macédoine et la Grèce n'eussenf 
possédé en échange que de l'or. Les vaincu» seraient 
devenus vainqueurs , et les vainqueurs étaient sur 
le point de perdre les plus nobles avantages de 

■ Porai et TaïUe étaiinb le» prioce* iodieiM qni avaient 
reconnu l'aotoritiS d'Alexandre. Eodima et Pbilippe furent Ici 
gimemeuis maaé<ftiaieiu qu'il leur auocia. 
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l'homme , la libené , l'égalité , la francbise de la 
parole et tous leurs droits héréditaires. Alexandre 
voulut d'abord changer le cérémonial , l'étiquette et 
le* vétemens > : cela irrita beaucoup l<s Macédo- 
niens; car, sans même apercevoir ce que le sage 
▼oit d'essentiel sous ces petitesses , la foule s'en 
irrite plus que de toute autre chose. Néamnoinft 
Alexandre chercha bientôt à s'affranchir toujours 
pins des formes gênantes d'une monarchie légale^; 
il lui Ëdlait une armée qui n'obéit qu'à lui seul et 
qui ne tînt- pas, comme les Macédoniens, à une 
noblesse indépendante. Avant son d^iart , il. avait 
ordonné aux gouvemetu^ macédoniens et persans 
des provinces conquises , et sintout des villes nou- 
veUement ianàies dont la population était mêlée, 
d'armer et d'exercer à la manière macédonîeime la 
jeiuiesse vigoureuse du pays. Une race d'hommes 
robustes comme l'étaient les Persans, surtout ceux 
des provinces du Nord , ne pouvait fournir que de 
bons soldats. Le roi, à son retour de llnde, trouva 
nne armée de trente mille hommes, exercée de ma- 
nière à pouvoir tenir tâte à ses Macédoniens ^. Après 

I Voje» H. de S«inte-Cnin, p>g. 337 --34S. 

m** ttttu tuir^ (tW-nlc «^ifTaree ti ij u^ioç tHi, i/ltÈiuJ'ùyiiâiu 

Air. , I. VII , fl. 39. Patriai mont ditàpUnaia Âtmctdcaum regum 

■a/ubritcr ttmptrtttan — — dttpicîent, etc. Q. C, liv. VI, eh. 6. 

9 Biod. dm âieUe, li*. XVII, cbap. lo», vol. U, pag. 9^4 
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ia rsvne de Soce, il hâ doniu rang îtomédùumeat 
aprfes la phalange , au grand dëplaiair de ceux-ci ; 
il ne Eut pas toutefois confondre cette troupe aveti 
celle qui Ait composée des eafims des soldats , et 
qui fut nommte l'armée des 4^igones>. Outre cela, il 
créa un corps où les Macédoniens «l les Perses étaient 
mêlés de telle sorte, 'qu'il j eut dans chaque subdi-' 
vision de compagnie quatre MacédcHiiens et douM 
Perses. Les Macédoniens y étaient sou»-o£Ecier8 ar- 
més à leur mode ; les Perses avaient ou des arCs ou 
des lances persanes. U ne par^t pas que les Macédo- 
niens s'en trouvassent blessés , c'était im corps noif 

et 345. Le roi a'cuit détcrminf à cette formatioa d'une arm^e 
penaoe, lorsqu'il vit ict MacJdaDleiii réfuter de marclier Ter* 
le Gange , murmurer contre lai dant lean TJanfoiit , rire de 
u qualité d« detfceaduit de Jupiter Ammon , etc. 

1 Jnftia, liv. XII, ckap. 4- — — '" *»pp^aa«itt' fuefite 
nitilunt jnintu txkauriri poite Macedoniam , li vettranit patri- 
hut tironttJiUi suectdtrtnt , mUitatun in vetlo , in tjuo estent 
nati, eonstantioraijua futuri , 11 non joluirt tiraeiida, vwium tt 
iiuuaahiila la ipiif tattrit poiitii—nt. Qmo aonuetudo in lue- 
êtuarti 91107 ne AUxandri maïuit. Igitur mlimtiua purit tt»- 
tuta , ef ùuCruineRO tu-morum equorum^ue JHrenibu* data , et 
patribus pra numéro Jiiiorum pramia ttatuta. Si quorum pâtre* 
oceiditsent , nihilomiaut pupilli tttpenèia patrum traheh^ua , 
quorum pueritia inter varia* expeditione* miUtia erat. Itatfi— 
a parvula tttaU perivuli* Merifruf M indurati invietiu «Jrer- 
cUiufuere, nequt eoâtra aliter yuam pdtriam, luquepugimm 
aliud umifuam fiinn» victoriam duxere. Bae *obole* aomen 
habuil Epigani. Arrien , liv. VII , chap. 8 : TWf myitur rSf 
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yeau , et ils ne s'ofTensèrent qae de l'admission del. 
Perses dans leur sein^Déjà ils s'étaient effitrouchés de 
Ja faveiv accordée à Peaceste , pour avoir pris dans 
le gouvernement de sa province ta kngue et les 
manières du pays ;, mais le mécontentement fiit 
porté au comble , quand le roi leva en fiactriane , 
ep Sogdiane, en Arachosie., çLez-les Dranges, ehez 
les Aréens , chez les Parihes , chez les Ëuaque» 
persans , peuples renopimés dans tous les temps 
pour 4eur cavalerie , des ' hommes qu'il choisit 
parmi les plus beaux et les plus forts pour les 
faire entrer dans sa garde noble à cheval Dans la 
suite il ajouta un cinquième escadron à ses quatre 
escadrons de Macédoniens, et celui-ci fut formé de 
Macédoniens, de Grecs et de Perses; enfin il reçut 
des Perses qu'Arrien désigne par leur nom, au 
nombre des satellites de sa personne. Parmi les 
moyens qui devaient opérer la fusion des peuples, 
il faut .compter l'admission des mille Persans , gar- 
des-du-corps , au service des audiences : on les ap- 
pelait m,éIophores , de la coxdeur de leiu- .vêtement; 
c'était celle du coing. Du reste , la résolution dé 
créer une garde persane avec des dénominations 
macédoniennes , ne fut que l'inspiration momeota-, 
née de la colère et n'eut pas de suite. ?, 

Quelque sage que pût être ce plan de concilia- 

1 Arrica, liv. VI, chap. ii. 
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tion eatre.Ies ^vainqueurs «t les vaiacus, etce projet 
de fuûon entre les nations les plus éloignées de la 
terre, il ne faut pas se dissimuler qu'Alexandre le 
paya fort cher. On ne change pas aussi facilement 
de moeurs et d'habitudes que de vêtement Ses gé-' 
Béraux cependant furent plus prompts à se laisser 
corrompre par le luxe. Il serait difficile de lui re- 
procher, de véritables débauchés , son défaut était 
de pencher trop ver» l'arbitraire. Il s'ofiènsait de 
plus en plus.de la contradiction; enfin , la consti- 
tution queluirmème et son père avaient respectée, 
fut regardée bientôt comme une oitrave insuppor^ 
table ; la liberté et la franchise lui deviiirent égale- 
ment odieuses. A dater de ce moment , on ne pl»- 
sftt qu'en flattant ses faiblesses , qu'en prévenant 
ses désirs , qu'en se montrant disposé à tout iàâre 
pour son service. Sa conduite dans l'Inde. prouve 
combien son noble caractère en avait été altéré. 
Les Buamines de Tlndus excitent leurs compatriotes 
à la défense de la patrie , il les fait impitoyablement 
pénr. Musicanus et ses prêtres veulent délivrer leur 
pays de sa tyrannie , il les fait pendre •. -Les accu- 
sateurs et les calomniateurs qu'autrefois il ren- 
voyait couverts de. honte, furent dès-lors néces- 
sairement écoutés j car Alexandre devait savoir qu'il' 
était entouré d'implacables ennemis. Pour être des- 

(^Airien, liv- VI, clup. i6. 
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poie persan , il avait besoin des peioes bariiares des 
Perses ; il fallait punir 6utre mesure les fentes les 
plus légères , et se conduire d'après l'horrîMe pfin- 
cîpe, que quiconque a commis une sim[^e infrac- 
lion est capable de se livrer au crime. > 

Quant aux voluptés et aux débauches, il feut 
commencer par tenir compte de ce que fit Alexandre 
pour favoriser les arts, qui ne pouvaient se propager 
qu'an moyen d'un laxe plus grand et d'oae cour 
|Jus magnifique. Il fiiut &ire aussi la part d» l'in- 
vention dan» les "reproches <{ui partent des auteurs 
sujets ' dont Athénée a entassé les passages sans 
choix ni critique dans le douzième livre de sa col- 
lection. Enfin , les généraux ont droit à une bosno 
part de ces reproches. Toutefois il reste une vériK 
asses triste', c'est qu'Alexandre lui-même , ce prince 
qui voulait régénérer le monde , fut infidèle à ses 
princ^>es, et sacrifia tout aux pompes et aux flat- 
teries des vaincus. L'OIynthien Ëpbif^us nous a ■ 
conservé plusieurs détails sur la tenue de ses au- 
diences et sur son costume " , et^ sauf quelques 



I AmcD, liv. Vil, chap. 4- 

3 Atke'Dce, lÏT. XII, pag. Sd?. II 7 anit, dml ïMJâtdiDS, 
UB trAaa d'oT «t d«t tophas à pî*d» ifai^nt , oi it t'uêvj»it 
^aaad loi et êea Bmî> donDMaot BodicDce k de* amIuHadciiï* 
étranger». Plus loin Atbéné« rapporte, d''aprés 1« m^me l^hip- 
pas, ^e â»nf »tt festins, Alexandre poitait dei TJteinen* 
Gomnie ceux que l'on donnut ans dleni et k tenn pi4tte*i 
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«xag^bORS qu'il Eut en retnnelier, ce qn'U dk 
ventre dans le systène d'Alexandre d'adopter les 
usages du p:^ Mais il n'y a pas de volupté persane 
dans ce que rapporte Nicobule, savoir, que dans 
ses festins les plus grands artistes se disputaient te 
soin de le divertir ; il n'y en a pas davantage dans 
ce qu'on ajoute à ce- fait qu'à son dernier repas» 
Alexandre récita des vers de l'Andromaque d'Euri- 
pide , qu'il fit assaut de détdamatioD avec des ac- 
teurs , et qu'il but à ses convives en les provoquant 
à boire ausst Z^e festin qu'il se fit donner par Sa- 
trabatus est à nos yeux du nombre des choses qui 
marquent le changement opéré dans son caractère. * 
U faut ranger dans la mtoe catégorie sa lettre à 
tous les fàbricans de pourpre de la côte d'Iohie : 
le roi fiôsait adieter tout ce qu'on ai pouvait décou- 
vrir, voulant que tous ses courtisans fiissent vêtus 
de cette couleur, jusqu'alors réservée aux monar- 

c'éuit taïuAt la robe de pourpre d'Ammon, u chanuare «t 
•e» coniw, tinlfit le coitame de Dianej il mettait celai-ù 
^and il se faisait trataer en char. Qnclquefoi* on Tojait 
passer le Wlement des Perses sons le manteau qui lui couvrait 
les gaules. D'aatres fois il paraissait vêtu en Mercure. Du 
(este, il portait babilnellement la chiamjrde de pouipre et une 
coiffure ^ laquelle était adapté U diadème. Il paraissait quel., 
qnefois parmi ses cootlisaos avec, la cbaotaure ailée, le casque 
ailé et le caducée de Mercate ; ou bien il se couvrait de la 
pcaa de lion at ■'armait de la massue d'Hercule. 
> Athénée, Dc'pnas., Uv. Xll, pag. 538. 
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qrues. Cette lettre ayant été lue publii|uemein îf 
Chio, le spirituel Théocriïe fît une application 
très-heureuse d'un vers qui revient souvent dans 
Homère. ' ' 

Phylarque nous a communiqué quelques parti- 
cularités sur lés audiences que donnait Alexandre 
dans'les derniers temps. Sa tente était si vaste qu'elle' 
contenait cent sopbas j elle reposait sur huit colon- 
nes d'or (probablement qu'il faut entendre par là 
qu'elles éuient dorées), et le tout était recouvert' 
d^nn baldaquin bfocfaé en or. Dans la t«ite ménïe,' 
auprès du roi, il y avait cinq cents de ces gardes 
perses appeUs mélMibores , vélus de robes couleur 
citron et de pourpre. Après eux venaient mille au- 
tres gardes, les uns habillés d'un jaune éclatant, les 
autres couleur écarlate; il y en avait encore une 
division vêtue de bleu; enfin, cinq cents Macédo- 
niens au bouclier d'argent les précédaient II y avait,- 
dans le milieu de la tente , un siège d'argent fort 
élevé j c'est là que s'asseyait Alexandre quand il ren- 
dait la justice, et ses satellites l'entouraient En de- 
hors étaient rangés tous les éléphans , mille Macédo- 
niens dans leur costume national et dix mille Perses. 
Xte nombre des hommes auxquels Alexandre avait 
permis de porter la pourpre, s'élevait à cinq cents: 

La mort à la coulear pourpre et lapaissantc djeesa dm 
■lescin se MbI emparées A« iui. 
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'Saisi -d'afïmiratioD , le Grec qui Tapporte^ toua ces 
Êiits, s'écrie que cette magnificence, celte multitud? 
de courù^ns, de chefs qui se pressaient autour d'Ar. ' 
lesandre, faisaient une tellç impression qu'on n'o^ 
sait s'approcher de lui , ce qui veut dire en d'au- 
tres termes que- le disciple d'Aristote avait oublié 
les choses essentielles pour celles qui ne l'étaient 
pas. Mais quant à ces honneurs divins qu'il récla-> 
mait, quant à cette généalogie à laquelle il pré» 
tendait , il y a lieu de les regarder plutôt comme des 
moyens de gouvernement. Il les imagina dès le prin- 
cipe , et l'abus ne vint que plus ta^'d , quand il prit 
plaisir à ces pompes , qui réduisaiejti Içs rois de 
ferse , yaincus par lui , à jouer des personnages de 
divinités de ihéâtrei Lçs anecdotes que nous trâns- 
inet Plutorque sur la manièredont il s'y prit pour 
«e dire fils d'im dieu , appartiennent aux premiers 
temp$ de son expédition >; au contraire, la lettre 
dans laquelle il ordonne aux Athéniens de rendre la, 
liberté à Samos que Philippe leur avait cédée ^ , est 
d'une époque où déjà sa déification avait passé dans 
le cérémonial de sa cour et dans le style de sa 
cbanceileria 

1 PlaUripe , in jtUxand.,, chap. a8 , li la fin. 

3 II leuc écrit, : „ C< ii'e«t pa» moi qui tobs ai abandona^^ 
( OD ftat. libre. et célèbre.; s'il est «a TOtie puissance, c'est 
1 unicpiement parce que tou* 1« tenes de celtti qui. réfaait 
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En ce qui toudie la. supersûtion , Alexandre 
croyait à des êtres d'un autre ordre que les puifr- 
* .sances physiques qui se manifestent ordinairement; 
il avait foi aux présages et aux oradesj mab bien 
souTent il s'en servit comme d'un moyen d'action, 
à l'exemple de Xénophon, qui n'y croyait pas. 
Ainsi le bouclier sacré qu'il prend dans le temple 
de Minerve à Ilion , n'apparaît jamab que comme 
im objet magique, capable de diriger, dans le mo- 
ment du péril , tout l'efibn, de l'armée sur im seul 
point. Ainsi encore, quand le voyant, le prophèK 
Arisiandre, est pris au dépourvu, Alexandre, qui 
s'entend avec lui, lui aide à sortir d'onbarras. ^ 
On voit ce prince, tant qu'il peut se servir des 
Chaldéens, rendre hommage à 4eur science astro' 
logique ; mais quand il s'aperçoit que leurs ruses 
tendent à l'éloigner de Babylone, il rît de leurs 
tours et n'entre pas même par la porte qu'ils lui 
ont désignée 3. Au temps dArrien les superstitions 

I PlaUnjDe , in Altxand., chip. aS. Il arait aDoonci qns 
Tyr scnit prise dan« U môU : on eo rit g^aéraleinent , car 
an était alors sa demicT jonT da moi( ; malt le raf , qui rou- 
lait qa'oD crAt aux proph^tiei, poUia un ordre pour déclarer 
qu'on n'en était pas au trentième jour, mail au TÏDgt-troUiène. 
> Arrieo, Ht. VII, chap. ■& htt inteiprHu dci signei 
{jiiytai) Tinrent au devant At lai, le prirent ï part tt I« 
prièrent de difiïrer «on entrée It fiafajlone , diMnt aToir reça 
de leur dieu Bdlna an oracle qui annonçait qae pour cette fois 
^« me lui taurDeniitpafà)iiait.Alesa«dr»r4p«nditàMaClwl- 
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avaient repris tant d'empire, que cet auteur Toit 
dans l'incrédulité du roi un arrêt de U divinité; 
mais c'est avec raison qu'il bUme coitime puéiile, 
comme indigne d'Alexandre, la vengeance qu'il tira 
ifEscolapej dont il fit détruire le temple, parce 
qu'il n'avait p<Mnt guétï son ami ;ÉphestLon, 

d) jirts', industrie. 

Nous commencerons par l'art militaire, sans tou- 
lefois nous livr^* sur l'état , des mathématiques et 
de la mécanique à des digressions que nous pour- 
rions auprunter aux écrivoÎDS qui suivirent immé- 
diatement Alexandre , mais qui nous éloigneraient 
trop de l'histoire générale. Alexandre avait un état- 
major abaolumeni selon nos idées , «t cet état-major 
K compoisait d'une section de géographie et d'une 
antre chargée des plans , des mesures et des cam- 
pemens. Cette dernière avait pour <^efs Bselon y 
Diognète et IVicobule. Amyntas était à la tête de 
toutes les parties scientifiques de l'état-major >. La 

dttBi par un tcts d'Euripide , dont le icm ett que le meiUenr 
prophète est celui qui derine juste. Alon les Chnldéens lut 
wnseillireat de ne point entier de manière k faire face h 
l'Occident^ mais il n'en tiot pas compte non plus, â* cause 
de quelqau dificnltés locales. 

1 Plioe ^pcUe B«toB et Dio^ète itinarant jllaxmndri meit- 
Mres- Athénée, lÎT. X, paç. 44^ > ^'^^ *"> '"'' ^' Bgeton sous 
U titra de tTakiApi) qui se contenait pas sealemcnt des me- 
suies , mais- eno4i* dos- detcriptWHM de peuples et de paj* f 
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description de l'Inde et de la Perse orientale de' 
meura , jusqu'au temps de Strabon , la meilleure 
source des connaissances acquises sur ces contrées. * 
Ces cartes étaient les seules qui fussent sûres. Quant 
aux géographes qui écrivaient pour le public , tels 
que Daïmaque , Mégasthène , Onésicrite et Néar- 
que , Strabon leur leproche non - seulement des 
négligences et des méprises, mais des exagérations 
et des mensonges évidens et &its à dessein. Ce 
reproche s'adresse surtout à Daimaque et à Mé- 
^thène. Ils avaiait été envoyés à Palimbothra au 
roi des provinces du Gange ; savoir, Mégasthène à 
Sandrocottus, et Daïmaque à son fils Allitrochades.- 
Quot qu'il en soit des' récits Êbuleux de ce der- 
' nier pour l'Inde , son témoignage , quant à l'art mi- 
litaire , quant à ses rapports avec la statique et la 
mécanique, est aussi précieux quepourraienti'étre 

il paraît que ee lÏTre cuit extrait des ttaTaoz officiels de Bee-' 
to>; car, selon AtMaée , Amyatas, la cbef d'état - major,' 
publia sons son nom les mêmes choses avec le mfme dtre de 

■ Strabon,' li*. II , édition de Falcon. , toI. II, pag. 'io4> 
PatTOcle dit qu'ï la Térité ceux q ni- accompagnèrent Alexandre 
jnsqa* dans l'Inde, ne prirent sur chaque objet que des ren- 
s«ignemens très-supeiBciels , mais que ce ptînce eut soin d'en 
' cecueillir pour Ini-m^me de fort exacts, et qu'il se Gt donner 
une- description du pa^s par des gens qui le connaissaient bien. 
On peut croire aussi<Patracle , quand il nous assure que cotM 
dcfçription loi fat communi^ie par le tia»«riei: Xénodii. . 
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pour la géographie mathématique et la statistique 
ceux d'Âmyntas, de Diognète et de Bseton. L'un 
des anciens qui out écrit sur les constructions mi- 
litaires, s'est occupé surtout des progrès faits en' 
ce genre par des hommes qui vivûent à Alexan- 
drie, peu de temps après Alexandre. U rapporte tput 
le système des machines de guerreÀ Rhodes et aux 
écoles de marine qui y étalent établies pour la na- 
vigation et les constructions *. Un autre cite les 
Carthaginois '. L'antiquité attribuait donc à des états 
commerçans les premières applications des mathé- 
matiques à l'art militaire : nous allons voir que le 
perfectionnement de cette science appartient au 
temps de Philippe et d'Alexandre. Le mathématicien 
Athénée nous apprend que Denys , dans ses guerres 
et dans ses sièges, fît usage des inventions militaires 
des Carthaginois , et que Philippe employa contre 
Byzance et Périnthe les constructetu? et les machi- 
mstes instruits en Sicile , ou du moins qu'il sut 
lirer parti de leurs travaux. Non-seulem«it Polyide, 
le Thessalien , fut célèbre par sa science , mais il 
forma encore des hommes ipù frayèrent le chemin 
suivi par les Apollonius, les Hégésistrate , les Dias, 
etc. Ce fiireot des disciples de Polyide qui accom- 



■ PhiloQ, De ttlorum coiutruclione. Sfathemat, vtt.; ParU> 
in-tol. , pag. 5o. 

1 AihénJC , jDs mathinii. Mathemat. vtt., pig. 3. 
Ml. 5 
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pagnèrent Alexandre, et pamû eux Adiéoée nomme 
mincîpalement D^machus. It importe de lire la re- 
lation du àége de Tyr dans Diodore de Sicile, pour 
bien consdtre l'état des sciences militaires repré- 
aentées aujourd'hui par rartillerie et par le génie; on 
j trouve la confinndtion de l'assCrticHi qui donne 
les principales inventlfHts aux étau maritimes, et te» 
perfectionnemens à Denys, & Pliilippe, à Alexandre, 
et plus tard k Pémétrius Poliorcète et aux Piolémées. 
Le roi ^t un appel à toute la science des siens pour 
établir une digue dans la mer ; mais avant qu'elle 
joigne l'île où est la ville, il dresse des machines 
à l'extrémité pour Jeter sur les assiégés .des pierres, 
des poutres et des traits. Les Tyriens opposent tra- 
vaut à travaux '. Alexandre est obligé de renoncer 
k l'espoir de réusùr par le seul moyen de sa digue ; 
il amte des vaisseaux pour atuquer l'ennemi sur 
•on propK élément j il entoure la ville , probable- 
noat parc« qu'elle éldit moins fortifiée du côté de 
la mer. I^l Tyrims , qui n'otu pas le temps de 
eoostmire tihe muraille robuste , en établissent une 
intérieure à dix pieds de l'ancienne , et comUent 



I Diodoie de Sicile, livre XVII, Tolamc II, page 19a.' 
KelTH'iEKfWctt' fiXÔTt^ra, liarùf fixra. Us ioTCBtéteDt des 
toan qui cawaient le» objet» lancés p*t les caupsltes, et <{in 
détniiaaient ou détoumaient l'impiiUlon donnée par les ma- 
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l'mtervallé de décombres et de pierres. Alexandre 
alors iàit avancer de nouvelles machines, éublies 
6ur des vaisseaux, et parvient, de la sorte, à rei^* 
verser cent pieds de cet immense édifice ; mais les 
machines des Tyriens jouent à leur lour, les Macé- 
doniens sont repousses la nuit par une quantité de 
pro j ectilés , et la brèche est refermée: Enfin , la digue 
est poussée jusqu'à la ville; on élève des tours, OB 
j adapte des ponts-levis pour pénétrer dans les tours 
opposées et passer sur les. créneaux. Mais cette fois 
encore les Tyriens surpassent les assiégeans en in- 
ventions habiles'. Ils chauffent du sable fin dans 
des boucliers de cuivre, puistine machine le répand 
au loin siu* les soldats, dont il pénètre l'armure en 
leur causant d'insupportables douleurs. lies ma<- 
chines tyrieunes ne lançaient pas avec moins d'a&- 
tivité le feu, les javelots, les pierres; elles faisaient 
mouvoir avec célérité de longues perches armées de 
&UX. On coi^iait les cordes des béhers a. -l'on faisait 
tomber sur l'ennemi une grêle de.boulets rouges.* 



I Dlodore, ' B. Lcj Tjriens ssistaui«at !«• bomMen avea 
dci kaipoos fa trois pointes; puis, à t'aide des ratehtaes, oa 
ntirail. la cotde et l'on eatratiuft ainsi tliomme btM le Jxni- 
clier. — — — D'aatrcs avaient de* fiku dant tts^aels il* 
cmbanassaieat les assiégeans en les erap^haat de se servir Ù* 
leurs mains, pui» ils les pi^cipitaieut dit haut des tokrs en 
Im auiraat à «m. 

a Siodore , i. c. Les Tj^iiens minmt m Jaraitt de Icois 
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Les Macédoniens, voyant que leurs machines d'as- 
saut étaient inutiles , n'en mirent que plus d'activité 
à l'amélioration de celles qui accablaient leors ad- 
versaires sous une pluie de projectiles, et les Ty riens 
surent encore y opposer d'autres inventions. 

C'en est assez de ce que nous avons dit du siège 
de Tyr pour faire connaître l'état de l'art des sièges j 
nous n'examinerons point si l'on savait dès -lors 
rendre le bois incombustible, chose qui parut si 
étonnante aux Romains du temps de Sylla , quand 
le général de Mithridate eut recours à ce moyen. 
Peut-être l'avait-il emprunté à l'histoire d'Alexan- 
dre ^ Il est singulier que les développemens de la 
mécanique n'aient amené ni la découverte des mou- 
lins à v«)t ni celle dés moulins à eau, que l'on 
n'attribue qu'à Mithridate. Nous voici naturellement 
amenés aux arts de la paix. 

De grands mûtres fondent des écoles nouveDes 
de peinttu*e et de sculptnre. L'ancienne école dé 
Sicyone s'éteint, et l'on nomme comme ses der* 



■lurt de* rouleaux on Tone* de nMiibie, 1«* faiuiiit, tonntM k 
Paide de lenn machineE, ce qui paralysait Teflcl dei mBue* 
jatJei pat lu Hac^donima- lU remplirent auui d'iierbet na- 
rinaa de* pcans de bétea et de* coaTCitaiea qai receraient la 

, I Vojei lea notât de Pcaxcl inr Strabon , Ut. XII. On y 
tiouTe DD paaaage important da Qnadiigaâiu *ar la a 
de pijianar la boit da fea. 
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sîers peintres Asdépiodore , Thennneste et Mélan- 
thius. Apelle de Cos , qui réunissait la perfection 
de l'exécution à la philosophie de l'art, en créa une 
autre. Tfvl ouvrage de ces temps ne s'est conservé 
jusqu'à nous, nous n'en avons qu'une multitude de 
noms ; tels sont Aristide de Thèbes , Protogène de 
Caunie, Antîpbile de Naucratis, Ifîcias d'Athènes, 
Nicophane et Alcimachus. Les dames , dans ces 
temps, s'appliquaient -à la peinture comme à la 
phîlosoptûe j on cite des platoniciennes et des 
courtisanes philosophes selon la doctrine de Cy- 
rène ; «t dans la période suivante des filles n'au- 
rai^it pas craint de lutter, d'argumens ÎQgénieux 
avec les meilleurs épicuriens , telles étaient Léon:- 
ùon, Marmorion, Hédéia, Érodion, Nicidion. Les 
femmes pàntres du temps d'Alexandre ne sont pas 
moins nombreuses : on cite surtout Aiistarète, Irène 
et Alcisthène. 

Lysippe occt^ parmi les sculpteurs et le* Scm- 
deurs le même rang qu' Apelle parmi les peintres : 
on nomme encore Sthénis d'Olynthe , Euphronide , 
Sostrate de Cliio , Ion , Silanion d' Ath^ies ;. toutefois 
Alexandre ne distingua que I^sippe. Les arts d'une 
utilité palpable sont toujours encouragés par le 
vulgaire ; mais selon la judicieuse remarque de Flu- 
tarque, les beaux-arts ont besoin de l'aj^ui d'hom- 
mes éclairés , soît que ces hommes occupent un 
trône , ou qu'on les voie à la tête de grandes maï- 
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9<ms ou de républiques. Aussi les aru ont-ils aar* 
tout prospéré sous Périclès, sous Alexandre et ses 
successeurs, sous Auguste, sous lltus, et au temps 
des Médicis , etc. 

Alexandre n'était pas moins connaisseur en mu-? 
sïqae qu'en poésie, et trouvait te mérite en quelque 
lieu qu'il fût caché. Plutarque nous apprend que la 
flâte d'Antîgénide faisait sur le roi l'eflet que pro- 
duisait jadis le chant d'Orphée'. U honorait telle- 
ment Apelte , que souvent Ptolémée et les autres gé- 
néraux étaient mis après lui. Ce grand artiste avait 
peint ce monarque armé de la foudre «t comme 
fils de Dieu, et ce portrait était si majestueux et 
d'une expression si énergique, que l'on avait cou- 
tume de dire qu'Alexandre, fils de Philippe, était 
invincible, mais qu'Alexandre, ouvrage d'Apelle, 
^tait inimitable. Ljsi|^ seul Savait reproduire en 
pierre et en bronze l'œil d'Alexandre; lui seul savait 
rendre l'expresùon de cette tête inclinée vers l'é- 
paule, de ce regard élevé vers le ciel; il y réussis-i 
sait sans nuire à l'ensemble , Sans donner au cou 
vneattitude trop contournée, et sans détruire ce que 
le coup d'œil d'Alexandre avait de mâle, enfin sans 



I Alexandre JcoDUnt une marcbe roililaîre qa'ii loi jouait, 
Mbît scï armes et iVcria plein d'endioosiasme : les Spartiates 
«baottU wao Taitoo , 
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ffcgliger la grâce et la mollesse presque fëminme 
qaî le distinguaient : ausû Àlêïandre ne voulait-il 
être représenté que de la main de ces deux artistes. 
Ce roi ne fut pas aussi heureus es architecture.: 
si l'on peut s'en fier à la description de Diodore, 
l'édifice qu'il fit élever pouc le bûcher d'ËphestioB 
était bien bizarre '. L'esprit de l'honune qu'il cour 
sultait pour ses grandes constnictipns ne pouvait 
guère produire que des plans singuliers : c'étsk 
Siasicrate , dont \e caractère flatteur et le goût pour 
l'extraordinaire paraissent assez dans la proposi- 



1 MM. de Ca;ylas «t Quatre mère de QnJDCjr ont accorda 
Il cette descriptioD de Diodore ane attention qu'elle ne mérite 
f a>. On ]« trouTe aoiti , accoinpagajc d'ua dessin , dan* l'oui- 
Trage de M. de Sainte-Ciqii , pag. 371-17 j. — — — . M*ii 
a quel biiarre assemblage d'hommes arntvs , de trophées, 4e 
t proues de navires, de centaures, de Kous, de sirines, etc. 
a On n'aperçoit en tont cela cpe les conceptions mélancoli- 
a qaes et déréglées d'an monar^e paissant, dont le goât 

■ arait été corrompn par le luie asi^ique. Le monument 

■ fat stns dont* le besoi)i de matérianx qai engagea k démolir 
a dix stades on cinq cent dix toises du mai de cette grande 
Il -villa , lequel arait cinquanle coudée» d'^iaisienr sur deux 
a cents es hauteur. " Voyei aussi deux dissai^tions de H. Qua- 
tremèrc, intitulées, l'un* : Du char funéraire qui transporta 
de Babylooe en Egypte le corps d'Alexandre ; l'autre : Du 
l&cher d'Ëphestion , décrit par Diodore de Sicile; elles soi^t 
dans les Mémoires de l'Institut rojal de France , classe d1dl>> 
loirc et de littéraiare anciennes, vol. IV, pag. 3iS-45S. - - 
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tion qu'il ûl au roi de convertir le mont Athos èU 
'Statue , idée digne des anciens Égyptiens, de leurs 
sphinx de rochers et de leurs colosses. Alexandre , 
r^résenté par le mont Athos , devait tenir d'une 
main une ville de dis raille âmes , de l'autre une 
coupe d'où s'échapperait vers la mer un fleuve 
qui ne tarirait jamais. Alexandre comprit que le 
grandiose s'approchait ici de la folie , il craignit 
les railleries des gens sensés; il fit doi^ à ce projet 
une réponse raisonnable >. Néanmoins il se sentit 
agréablement flatté de cette extravagante idée , la 
loua &. prit souvoit conseil de cet architecte pour 
d'autres affaires. Il serait difficile de démontrer 
qu'Alexandre a commencé à écraser le caractère 
des arts de la Grèce sous la pompe de l'Orient ; 
mais ce qui est certain , c'est qu'il transplanta en 
Asie tout ce qu'il y avait de plus distingué en Grèce; 
c'est qu'il appela à Sùze et à fiabylone tous ceux 
qui ne pouvaient cepoidant réussir que dans leur 



I Liiuc l'Atbos où il est et tel qu'il est. Il suffit ({nHl (oit 
CDCore un monument da fol orgueil de Xerx^i. Le Caucase , 
les Unniodet, le Don et la mei' Caspienne prendront soin d« 
me montrer & la postérité. VoiU ce qne dit Plntargue dans le* 
ouTiages de sa jeunesse , dans tes discours de vin. mu firt. 
jtiexand. Pins tard , dans tt» Biographies , il y ajoute ; TavTcs 
fiiv tu* v^tmirare , woM^ f «TOwwTipes i^ S'cnta.nfirtpa, 
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jpatrie ou du moins dans son voisinage. Ce fut donc 
an événement heureux pour la civilisation de l'Eu- 
rope que sa mort, qui ramena dans l'Asie mineure, 
en Syrie, en Egypte les sièges des empires fondés 
par lui ; car il n'y eut plus , après lui , en Âde , de 
ville qui pût attirer les Grecs comme le fàbait son 
quartier général, c'est ce qui conserva aux arts et U 
variété et la vie. Si l'on veut voir coinment Alexandre 
, cherchait à faire accorder la magniBcence persane 
avec le goût des Grecs , il faudra lire la description 
de ses noces et de celle de ses Macédoniens , dans 
Athénée , qui l'a prise à une histoire d'Alexandre 
écrite par Charès. On y trouve des renseignemens 
sar les arts usuels de la Grèce et sur ses meilleurs 
artistes '. On avait disposé quatre-vingt-douze cham- 
bres à coucher et une salle à manger pour cent 
tables entourées de coussins ; chacun de ces cous- 
àns était recouvert d'un tapis nuptial de plus de 
deux oiille francs de valeur. Le sopha d'Alexandre 
était nnonté en or. Cbacim invitait ses amis à sa 
table, yis-à-vis de ces tables Alexandre fit manger 
toute l'armée et toute la marine, et dans sa tente 
même se trouvaient tous les ambassadeur^ et tous 
les étrangers reçus à sa cour. L'édifice entier était 
revêtu de tentures d'étoffes précieuses et de beaux 
tissus de coton blanc , mêlés de pièces d'écarlate et 

> UoXU,p>g. 558. 
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de [fonrpre brodées en or. Le toit reposait sur de* 
colonnes, hautes de vingt coudées , qui élaient or- 
nées d'or, d'argent et de pierres précieuses. Aux 
parois étaient suspendus des tapis oh l'on voyait 
des figura d'animaui tissus en or, et qui étaient 
atuchés à des bâtons dorés et argentés, la coor 
intérieure où on célébrait la fèie, avait un quart de 
lieue de long. Les repas étaient accompagnés de 
fàn&res , non-seulement dans cette solennité de 
noces , mais chaque fois que le roi en donnait de 
marquans. Ces fêtes des noces durèrent cinq* jours; 
on employa au-x jeux un grand nombre de Grecs , 
de Perse» et d'Indiens, lies principaux de ceux qui 
égayèrent l'assemblée, furent Scymnua de Tarente, 
Philistide de Syracuse > Qéraclide de Mitylène, Alexis 
de Tarente qui se distingua dans l'art de la décla- 
mation », Après lui Cratinus de Méthymne, Aris- 
tonynte d' Athènes et Alhénodorp de Xéo» " dansè- 
rent en s'açcompagnant de la çitltare; puU Hérar 
clite de Tarente et Aristocraie de Thçbes chantèrent 
en jouant aussi de la cithare. Denys d'(Iér4clée et 
Hyperbolus de Cyrique chantèrent aprè# eux eo 
se faisant accompagner de la flûtfi. Tiniothée, Phry- 
ntchqs , Caphisias , Diophante et Ëviq^ le Ch^lci- 

I Miô* eue i'»WV(Ç«To fH'^uSii /!x§^if TetpArrTnf. 
» On poBrrait mimi tnânire ^'ili jouèrent mds eiittiter, 
it la le;OD qui doQDe ce sent e«t peut-jtte préférable. 
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Aen, parurent comiae joueurs de flÂte, exécutant 
d'abord le solo pyibien ' , puis soutenant k choeur: 
Charès nous dit qu'à partir de ce temps , les bala- 
dins de toute espèce, les chanteurs, les danseurs, 
les rausî<âens , les faiseurs de tourSj au lieu d'être 
^pelés les serviteura de la cour- de Bacohus , fur«nl 
af^lés la troupe d'Alexandre , qui leur fit des ca-* 
deaux d'une richesse démesurée. U aimait à les en- 
tendre nommer ainsi, lœ acteurs tra^qiies qui figu- 
rèrent à ses noces , furent Athénodore et Aristo> 
critus; la comédie fat jouée par I^con, Phonmon 
et Âriston. Le danseur Phaaimélus ne manqua pas 
non plus de s'y trouver. ' 

Alexandre ne se borna pas à manifester sou amour 
pourla poésie en conservantle manuscrit d'Homère* 
revu par Aristote, dans ime riche cassette d'essence» 
persanes ^ qu'il avait prise avec le butin ; il se livra 
à ce penchant , qui ne peut être étranger à aucune 
ame noble et grande, et dans ses momens de loi- 



I C*»l l'imitation de la latte d'Ap'oIton rrte le acrpcot: 
a Athénée, l. c. , pag. 53g, dit cpc tes conronnes. qne le rot 
reçut i ceUa oceasioD dca ambaMadenrs et 4'autH* encore, 
TalaîcDt «^Die mille talen*. Le* U*toiras ^i «nirent «onl 
Buvifeetenent entacbéee d'eugjiatjoB. Il en ett de mcnfe da ' 
«e qu'on rapporte lui les eicte de boiuon anxquela m (erait 
livré Alexandre ; il f • nn fond de Téiité , mai* ee n^^tui point 
thn Ini Dné paauon doimnante. 

3 Vojea Stiabon , lir. XIII , pag. 85? , Mit. de Felcon. 
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sir it com(>osa , dît-on , plasinirs petites pièces de 
Vers. Athénée pai4e d'un drame satyritjne •, mais il 
n'y a probablement que les vers menaçans contre 
Athènes , cités par cet auteur , qui puissent être 
- attribués au roi. Il serait facile de prouver qu'A- 
lexandre voulut donner aux sciences propranent 
dites l'impulsion qu'elles reçurent après sa mort. 
Malheureusement en poésie il encouragea princ^>a- 
lement la flatterie ,ei en philosophie cette Ausse 
doctrine qui met à la place de la sagesse et de' la 
nuare la simple apparence de la sagesse. Mous ne 
KÏerons pas qu'il ne comprit , qu'il n'esùmât Aris- 
tote, que les poËmes d'Homère n'aient été ses lec- 
tures habituelles ^, qu'enfin il n'ait su apprécier ce 
qu'il y avait de grand dans la pensée de Dtogène, 
qui disait que deux seules choses étaient dignes 
d'envie, et qu'il fallait savoir ou posséder le monde 
Ou se passer du monde. Toutefois ce iiit Alexandre 



I II dit, ptg. 586 : CS Si j-p^-^ctf rif Aytivct rà aampi~ 
Kir SfnfÀttruv cm Vlviut *W» i KctTiûaMt, m (»Ttï à fia~ 
nXtiit A'Xt^e(fJ)iaf. 

1 Hour^ae rapporte qn« dnrant *a marche dans U Perse în- 
tM«ni« M dans l'Inde , AleiandTv , manqnant de livrei , char- 
|*a Sarpalu de lui en eiiTOyer, et (pli en reçut les àavrage* 
éc Philislns, les plas dangariux ^e pût lire an jeune princa 
foné au despotisme. Il en reçut aussi beaucoup da tragédie* 
de Sopbools, d'Esclijle el d'Euripide, et les ttitbyiamlie* d* 
TAmu el de Philmlne. 
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qui commença à rattacher la littérature au goiiver' 
nemem , chose qui devint générale après luL Avant 
même d'entrer dans l'Inde , il se brouilla avec Âris- 
tote, qui lui paraissait trop lié avec le vieil And* 
paier , l'ami de son père. La &veur alors se porta, 
sur Ânaxarque et sur Pyrrhon , auquel il domu 
dix mille pièces d'or ; il alla jusqu'à dix talens 
dans ses libérahtés envers l'acleur comique Lycon , 
qui avait intercalé un vers mendiant dans une 
pièce qu'il joua devant lui. Le misérable Onési- 
critè , qui malgré son avarice et sa vanité faisait 
lé cynique , fut souvent préféré au mérite réel et 
modeste. 

Alexandre employa donc des sommes immenses 
à encourager les arts et les sciences. On dit qu'il 
offrit cinquante talens à Xénocrate, l'ami de Platon; 
s'il en faut croire une autorité peu sAre à la vérité» 
il dépensa jusqu'à huit cents talens pour l'histoire 
naturelle d'Aristote', et il en destinait dix mille à 
la réparation des temples et des édifices publics de 
la Grèce. Dans son entretien avec Diogène, il die 
expressément qu'il a été frappé du contraste qui 
r^e entre les doctrines et l'activité des Athéniens 



1 Eo g^£ril, la compilattoD d'Alhén^e a puiti Men ploa 
àtn» les anteurs légers que dans ceux ^ui ntéritcnt foîj mai* 
iri même on ne parle de ce fait qu'en patMUt. Voj. Ut. IX, 
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et la vie passive de l'Inde. On peut voir dans Arrien 
rt dans Strabon les dçtails relatifs aux conversa- 
ùons auxquelles le roi se livrait dans ce pays par 
le moyen d'une triple interprétation : il nous semble 
inutile de les faire entrer' dans un tableau général 
^e cette époque. 

s. 5. 
Etat de ta liaéralure. 

La littérature grecque avait déjà perfectionné 
tous ses genres ; tous étaient parvenus à leur plus 
liaut point de splendeur avant Alexandre. A dater 
de son règne, les mathématiques et les sciences qui 
en dépendent devinrent le principal objet des étu- 
des ; pour la première fois la philosophie fut ensei- 
gnée avec système et dans toute son étendue. C'est 
donc de ces deux branches des connaissances hu- 
maines qu'il convient de nous occuper ici ' ; mais 
nous rappellerons encore que nous ne considérons' 
les doctrines d.les-mémes ou leur histoire, qu'au- 
tant qu'elles ont influé sur ^la civilisation > sur les 
Qiceurs et sur le gouvernement , sans égard aux 
choses purement spéculatives. 

Toutefois nous devons accorder aussi quelque 
place au drame. Le théâtre reçut de grands encou- 

1 Nou; j reviendrons eacore à la Cn de la péiiode snivanu. 
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rag^nens , même après Euripide et Ân6tophane< 
A partir d'Archélaiis , qui avait appelé Euripide à 
«a cour, les rois , et sourtout Philippe et Alexandre, 
firent de grands efforts pour attirer chez eux des 
poètes que le sol de la Macédoïne se refusait à 
produire. Le drame comique , absolument changé 
dans son essence, trouvait plus d'auteurs spirituels 
capables de le bien traiter, que la tragédie, qui exigs 
une liberté d'inspiration que déjà les écoles et les 
babitu<^s ne comportaient plus. L'art des acteurs 
ne peut être jugé qu'au moment de la représenta- 
tion; mais cette époque nous a légué beaucoup 
plus de noms célèbres qu'aucune ^utre. Les actuurs 
jouissaient d'une gra&de considération daiis l'état ; 
ils avaient dans la société im l'ang distingué ; enfin 
ib avaient de nombi-euses occasions de fisrtune. 
Toutes ces circonstances ne contribuèrent pas peu 
à la perfection de l'art oratoire. Les savans ont 
péniblement rassemblé une foule de noms d'auteurs 
et de titres de pièces qui prouvent quelle était alors 
la fécondité des poètes dramatiques ', Denys le ty- 
Kin, quoiqu'il fit de bien misérables tragédies, fut 
couronBé par les Âtliéniens , qui n'eussent point 
osé le faire , si ses ouvrages n'avaient pas en quel* 
^ue sorte soutenu la comparaison avec ceux de ses 



1 ïabricku, BibUvth. grttta , édition d« Uatlei, toI- lit 
P»6- 4»9-5o&. 
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coneurrens. Une autre marque de la décadeace 

tragique , c'est qu'Harpalus , dans le choix de livres 
qifîl fit pour Alexandre,. s'en tint aux trois grands 
classiques , Eschyle , Sophocle et Euripide j mais 
quand il s'agit de dithyrambes, ily jo^nit des noa- 
Toutes. Les critiques d'Alexandrie qui entreprirent 
le catalogue des classiques , n'y niirent pas un seul 
tragique de cette période; Acheeus et Ion, qu'ils y 
portèrent, app^irtiennfent à la précédentej Achseu» 
est contemporain de Sojdiocle, il paraît avoirmiem 
réussi dans la comédie que dans la tragédie : Ion 
marcha sur les traces d'Euripide '. On nonune Ché- 
rémon , Hégémon de Thasus , Chœripbon , Carci- 
nus , Diogène d'Athènes , Anaxandride de Camire , 
Théodecte de Phasélis , l'un des nombreux disciples 
d'Isocrate , Asclépias et l'Athénien Astydamas, qui 
sortirent de la même école, enfin Sosiclès de Syra- 
cuse et Néophron de Sïcyone; mais aucun d'eux 

I lîoiii connaiuons AchBm par les leucographcs , mais 
nous «n savons un peu pins sut Ion. Les Athéniens ayant >c~ 
cordé le prix il sa tragédie, il leur dooaa à ch&can on vate d* 
terre , parce qu'on les faisait à merreille dans sa patrie. Lio- 
pardiu, dans ses Emtjidationti , a rassevibU beauconp de dé- 
tails sur Ion. Voici des vers qui démontrent k la fois son 
penchaut pour le vin et pour les femmes, et l'origiiuliU ds 
son talent. 

hS'xy.of •TfeuS'a. ToM^aw-è» ritv où na* 
HifiiTTOf TTfivaMt (iAfii-yi^vTruv «*j)*T*c> 
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de franchit les boraes de la médiocrité , et quand 
même il nous m resurait autre chose (jue les rares 
fia^ens réunis par Groùus et par d'autres, nous 
n'accorderions pas notre attention à ces poètes. La 
comédie ne tomba point de la chute de la liberté, 
elle prit seulement une autre forme et se maintint 
chez un peu[^ vif, spirituel , riche en caractères 
orignaux et disposé à saisir le ridicule aussi bieta 
qu'à rire des choses sérieuses. Elle devint- l'image 
âd^e de la vie , et changea de manière selon les 
modifications des habitudes et des mœurs. Voilà 
d'où viennent les dénominations de comédie an- 
cienne, moyenne et nouvelle. Quoique la moyenne 
appartienne seule à cette période , nous accorderons 
un coup d'âeil à chacune des trois. 

L'ancienne comédie mettait en scène les ao 
lions de la vie sous leur aspect le plus élevé. La 
poésie, la philosophie, l'art de gouverner, se pei- 
gnaient de vives couleurs et présentaient le contraste 
des choses idéales et nobles avec les choses com- 
munes et positive qui occupent une vie libre de 
tout frein. La comédie moyenne miùgea ce con- 
traste ; elle mêle parfois la poésie à la vérité des 
images , et si elle peint encore des mœurs obscènes , 
elle a soin de mettre dans la bouche de ses per- 
sonnages une morale qui ne résulterait pas de l'ac- 
tion elle-même. La comédie nouvelle s'occupa des 
passions , noua une intrigue et ât des actions de la 
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vie coniniune Un ensemble qu'elle forma à l'exemple 
de Ik tragédie. Elle corrigea les actions immorales, 
doilt elle &isait ses sujets, par les sentences de ses 
personnages. Aussi Ménandre , l'auteur principal de 
la comédie nouvdle, est-il â semblable à Euiv- 
[»ide , que l'on ae sait souvent auquel des deux il 
convient d'attribuer ta ou tel fragmftit. Les anciens 
Critiques , surtout Aristarque et Aristophane , auteurs 
du CaBon classique , ont ajouté au comique Aristo- 
phane, Épichanne, Eupolîs, Cratinus, Phérécrate, 
et Platon ; ils les citent comme ayant écrit aussi la 
^4eillc contre. On sait qu'Ëupolis mettait en sctee 
les premiws personnages de son temps arec la 
même hardiesse qu'Aristophane , et qu'il traita Pro- 
tagoras comme Aristophane avait traité les soj^iistes 
dans la personne de Socrate. Quelques vers qui 
nous sont restés de lui , nous aj^rennent qu'il n'é- 
tait pas plus décent pour le choix de l'expression , 
néanmoins il avait aussi le sentiment du sérieux et 
du sublime : ce fut lui qui réunit les odes de Pia- 
dare et qui les sauva de la destruction. * 

Parmi les nombreux auteurs de la comé<Ëe 
moyenne on distingua Alexis et Antiphane. Les 
critiques d'Alexandrie vantent surtout ce dernier, 
sur lequel Dorotheua d'Ascalon a écrit un traité 
particulier. Les collecteurs de fragmens lui attri- 

' I Athénée, Ut. I, init. 



Uiqi-ZOdbvGOOglC 



(5. ) 
buent au moins deux coot quatre-vingts pièces, et; 
leloa d'autres, il m écrivît trois cent toixame. Noua 
jênMV remar(|uer au sujet ds* ouvrages d'Antïphanej 
qu'Alexandre fît preuve fl'un jugement bien éclaira 
«u- lesvappons de U morale avec la littérature; 3 
pensait que les intrigues d'amour, qui faisaient Is 
Boud de la comédie moyebne, étaient plus fàdieuse* 
qu'aucune des obscénités do l'ancienne*; c'est du 
moins ce qu'il est permis de conclure d'une réponse 
qu'Ânûphane lui fit après lui avoir lu une de ses 
pièces. 

La nouvelle comédie appartient à la pérïoda 
d'Alexandrie j le Canon critique admet PhUémon, 
Hénandre, Philippide, Diphi!e-et ApoUodore. Oi| 
lËsputa beaucoup à Athènes pour savoir lequel, de 
Ménandre ou de Philémon, était le plus grand 
poète. Quinctilien et Aulu-Gelle n*hésitent point à 
préférer Ménandre. Quinctilien se fonde sur l'avan- 
tage que 'l'orateur peut tirer de ses. nombreuses 
sentracea et de ses longues périodes ; mais il vante 
surtout ses caractères et l'accord du langage avec 
eux*. Au surplus, ce n'est pas le seul Quinctilien 

I Alfaiiiiée, Ht. XIII, pag. 555. Antiphane «yaot remarqné 
«n )<mt que la Uctnrt d'nne de ses pUe«s ne loi avait paa 
kMtomip pin., lui dit que, poar aimer cetta pitce, il fallah 
fitt« awft senvcDt k otae table oft chacno ameofit h maltreMe. 

a Votci-U jugement de Qntnctilieti- Institut, orat,. Ut. X, 
eltap. t. Bunc i£uripidtt») et adntiratui tnaxàae ett {utt»pe 
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qui recommande Phîlémonet Ménandreà l'or3<^ 
teur futur , tous les . maîtres de l'art oratoire s'm 
servent comme les grammùiiens foDt usage ^"Ho^ 
mère. La comédie, qu'avec raison l'on a qualifiée 
de comédie de caractère , ne pouvait étr* qu'un 
ezcelleot moyen d'enseignement Plus riche que 
Philémon . en sentences morales , plus^ ccmforme 
dans ses pièces à la nouvelle déclamation, Ménaudre 
serYÙt dans les .écoles de rhéteurs, aux exeràces dç 

tettatar) et KBittitê , ijuamtfuam in optn âiverto , Mtnander, 
fut vot unuf, iTtto judicio diligentet ieelui ad cuneta quœ pra- 
cipimiu ^agenda tiffficiat, Ua omntm vita imaginem expret- 
tit, tanta in to invenitndi copia et eloquendi Jaeultas , ita «H 
onmiiuf rébui , ptnonis , affectibus accommodatui, 2Vec nihit 
profecto vidtmnti fui orationet, tfum Charuii notatne eduntur^ 
m Menandr^ tcriptat patent. Sed mihi longe nwgis orator pro- 
hari in opère suo videtur, nin forte aut illa mala judiaia, 
^aa Epitrepontat , Epiclerot , Lochoi habent , aut meditallonet 
iit Psophoda et Wemotheta et Jfypobolimao , non omnibut ora- 
tor'ii numer» junt abtoluta. Ego tamen plus adhuc atij/uid 
Jfctamalorièia tollaturiim puto , ^uoaiam hit neeeue ett tetun- 
dum conditidrtem controvertiarum plurei lubire panonat , pa- 
trum , Jiliorum , marilorwn, miiitam , ruMticorum , divilunt , 
pauperum, irascentium, deprteantiutn , milium, aiptrorum. lit 
i/uibui omnibut mire cuttodilur ab hoc poêla décorum. At<]um 
aie guidon omnibus ejatdem operii auatoribus abttulit notlMIl , 
t/ulgore f/uodam tua elaritatit ttnebrai obduxit. Habent au-s 
■am ojii fuoque tomiçi , ai cumvtnia Ugantar, quttdam, qum 
pattii deeerpere, tt praciput Philémon, qui, ut .pravii .tiU. 
temporii judiciit Mtnandro sape prmlatu* ett , ita eontenm 
omnifm meruit eredi letuadu*. 
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début : on recoinmandair davantage la lecture d« 
Philémon'. Les Romaine firent grand cas de Mé- 
nandre^. Nous ne connaissons Diphile et Apollo- 
dore que par Plaute- et Térence. ' 

Nous avons vu l'école d'Élée et celle dlonïe faire 
descendre la philosophie dans la vie commune. Peu 
avant Socrate , la premi^e de ces écoles enfanta la 
plus subtile dialeotitpie qui ait jamais existé , et-, 
comme nous l'Avons vu dans l'histoire de l'art ora- 
toire, ellese répandit dans Athènes, où Anazagore 
et Périclès , son «lève , avaient autrefois mis en 
honneur tm autre genre de philosophie spéculative; 



I lia éufeni ton* deas téconôâ. Tan conpota ^atre-vingt- 
dix-sept piécM, l'antre c«nt neuf. Les frafpneni Je ee* poitn 
ont donné ïitn à de Tiolentw ditpntet tntre lei !«**■(. Leoterc 
lei publia en 1709. >Bentblcjr et BninuDD l'înTectinient l'an- 
née inÎTante. Gronov ajaot été oBenié ainsi pai le* remar^ca 
de Bentlej-, il écririt h son tonr od traité intitnlé : In/amia 
tmtndationiaa ùt Xenandri rtlùfuiiu ntiper editarum, et cHli- 

4pia et Leclens et Biatl^. EniGn, <k Panw ditmdit Lednn 
avec nos moins de Tinilence.' 

3 Plutar^e, Sympoi., Ut. VU, ^eat. 8, $■ 3. Il dit ipCk 
table on le serait plntAt paué de tin <jnt d'nn Iccteai de 
Ménandrc. 

3 Lm andens ont aceutj DiphHe d.'élEa fratd; ^alqnM- 
paitagei , ot^iserTée dan* Atbéftéa ; j«Mifient ce jngvmwit. 
Clément d'Alexandrie Tante la beauté de «e* septencec mor 
lales. Térence lai a pris ses Adelphes. L'Héc^re est em- 
Jtniatée h Apoilodoitf', mais nous ne ^Tons paa le 'titre d«> 
fitfcea foà U po^te -latin T* tbé*.- > < 
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Même avant de pénétrer à Athènes, celle d'^ée se 
divisa en deux branches ; Xénophane enseignant 
" ridf^alisme et voulant faire dériver les choses ex'- 
téritnires des choses inténeures; Leuoippe suivant 
un chemin contraire L'une et l'autre des subdivi- 
sions de l'école d'Élée donna naissance à des dia- 
lecticiens distingués, et toutes deux existaient avan( 
la guerre des I^rses. Démocrite, et après Lui Mé- 
trodore et fleure réunirent la doctrine de Leu- 
«ippe en nn syst^e qui fonda sur l'expérience et 
l'observation les préceptes de la nature et de la 
iiie, de U physique et de la morale. Ce syst^e 
trouva dans la suite de nombreux partisans : nous 
y reviendrons. Quant à présent, nous nous bor- 
nerons à remarcjuer <ju^ les trois écoles, savoir : 
erile d'Ii»we, i partir d'AnaxagOre; ccUe d'Élée, 
depuis Xénophane ; enfin , Leucippe et ses secta- 
teurs , se mirent en opposition directe avec la re- 
ligipn pofmlaire, en enseignant à la jeunesse une 
atttre théorie de I« création ec des Iota de l'uni- 
vers que celle que l'on demandait jusque-là aux 
poètes et aux mystères, et qui était £iite surtout 
pour les images et pour les sctis. De quelque obs- 
.«arité qu'ik emourassentiieucs doetriaca, quelque 
soin qoïls prissent de se cacher dans les profi»»- 
deurs de la ^alectîque, on poursuivit à Athènes 
et l'on, .condamna comme athées, Anaxagore de la 
première de ces écoles, Ciagoras de la seconde, et 
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Protagoras de 1* trobi^e > ; mab oelli n'nnpècfa» 
pas les progrès de la philosophie : lei Grecs eo 
avùent besoin, comme ils avaient t>e>oiii de la- 
poésie et de l'art oratoire , qui sans eHe m pro-. 
duisent qu'un vain bruit de mofê. Noos avons d^ 
oomnté les maîtres en subtilités, les Protagoras, 
les Parméiàdes, et ceux qui, loin d'avoir leur esprit 
inventif, ont teit métier de la philosophie, les 
Gor^ast. les Polus, etc. La philosophie d'Anax»< 
gore,-qiii, dans son ongine, n'était pasârangire 
aus a&ires , fut aussi changée en sophistique. SoA 
dèv«, Arohélaus, enseignait à Athbies ; ' aosn k 



I Selon Diogjite At Lsene, onqnel d'aflUnn notu tfatXùt- 
-doiu fm» tmp de «on&tna* , TéBophaa* t'dtail maqaé d^k 
des diiiBitiB â^«n>be ek d'Héaioàti il uait ri de TLtlit M 
de Pjthagore, el suTtoat d« id^as thfolôgiqoe» de ce dcmiaT. 
Sans doute le système de Leuci[ip« est l'opposé de celui de 
l'fcola dlËiée , nuls dans l'origine 11 iait hUtt dlffjfent 3é 
M ija^O fut dods la suite : ton» Mnt d'aeeord ht ce p«iaU 
Ii'âève de IMnacntc , Pcotagotâe , fit po«T tpMlfw^ \»a^ 
passer la doctrine atomistigite dons cette même dialectiqua 
dont se seiraient, pour l'école d'Élue, Pannénide, Zenon, 
Melissus, etc. 'La doctrine des Éléates ae tronva peiKinnrf 
ponr là saurer; celle de LeOcippe fnt àéihrét ths matn» Ati 
M^iàtec fwi tUitoioTt et l^cnra. L'iapiM de Ptsiteoru 
et de Diag«ias ptr^t éta]>tU par le dialogae d« PI»ton foi 
port* le nom dn premier. Quant ï Diagoras, si Ton posTait 
■'en rapporter à TaUanus et aux lexicographes , il aurait éti 
reonerai de U rtH^oti payenile i^nm* les ^iStlvAhis' du iS.' 
dUfe VCtaikiltdu «MtbfliClMi».. ■■ ■ 
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cite-t-on comme le preoûer de l'école ionieime 
qui l'ait transportée dans cette ville; il en revint 
à la philosophie de la nature, en y joignant ime 
sorte de philosophie morale. Elle était bien inft- 
rieure à celle-là, selcm le témoignage formel des' 
ancÏOTi»; toutefois elle paraît avoir eu plus d'attrait 
pour l'espiit sensé et pratique de Socrate. Il nous 
semJble qb'on peut dédmre la philosophie de Socrate 
de l'école d'ArGhélaûs , à peu près comme on ^t 
dériver la religicm chrétienne des prophètes et det 
■écrits de Moïse. Dans l'un et dans l'aittre d« cm 
termes de comparaison on voit une doctrine en 
produire une autre , lui donner naissance et c^wn- 
dant conserver peu de rapports avec ell*. Socrate 
avait checché à former l'esprit par totu les^moyeQs 
posâbles : les mathématiques , la dialectique , la 
physique, la morale et jusqu'aux entretiens de Dio- 
time et d'Âspasie, il avait tout employé, non pour 
monter en chaire et fonder une école, mais afia 
de' devenir sage lui-même, afin de rechercher les 
bases du bien et du vrïd , afin de n'être poiht ébloui 
par de fausses apparences, lia reli^on poétique des 
Grecs ne pouvait pas plus être la sienne que les 
rêves des auteuirs d* systtaies ne pouvaient lui pa- 
n^tre propres à guider l'hontme au milieu des orages 
de la vie. Il voyait tous ses contemporains, avides 
de coni];ai^|ifiiices j;to dç.posses^c^is, se préyaloir 
à'wae philosophie' à la mode pour parvenir aux 
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unes ou aux antres. La dialectique était honorée et 
payée par-déssus toutes les autre» sciences. El com- 
ment ne l'éût-elle pas été? Seule elle donnait aux 
Athéniens l'apparen^ïe de posséder toutes les con- 
naissancea dont leur vanité iàîsait gloire , mais qu'ils 
n'avaient ni l'envie ni la patience d'apprendre ; seule 
die présentait la facilité de se débarrasser de vertes 
qui frappent^d'elles-mémes la raison , mais qiù sont 
importunes à l'ambition et à l'avarice. Le but de la 
vie de Socrate iùt de venir au secours de la raison 
au moyen de la scimce ; d'insjnrer à l'homme la 
confiance en Im-méme, abstraction ^te de tous 
les sopfaismes; de montrer le vide des subtiUtés dé 
l'école et l'inuiihté de toute spéculation sur la na- 
ture ou sur l'attronomie qui ne serait point fondée 
sur l'observation ou sur l'expérience. Aussi fiit-îl 
persécuté par ceux dont la vanité ou l'avaiîce s'en 
trouvaient compromises. Le calme et la modération 
qu'il o[^sa aux persécutions, la constance aveo 
laquelle il sut mourir, mirmt le sceau à cette véiïté 
qu'il aimait et qu'il enseignait Cette doctrine était 
fort propre à remplacer une reli^on qui avait perdu 
son importance. Les démonstrations négatives , et 
le taloit de Socrate pour le genre satyrique et iro- 
nique étaient bien propres à confondre les absurdités 
des sophistes , mais il ne s'agissait pas de créer 
ime école ; le siècle était venu au point qu'il lui 
£illait im système de philosophie, une croyance 
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ou tme incrédulité positive. Il ai fut donc de la 
philosophie de Socrate comme de la religion chré- 
tieone après la mort de son fondateur. Trois écri- 
vains, Eschine, Xénophon et l4aton ont pris soia 
de recuàllir et de transmettre à la postérité ce que 
Socrate ne croyait utile qu'à son âècle, ce qu'il n'a- 
vait cru bon que pour le moment , ce qu'en6n il 
n'avait pas jugé convenable d'écrire lui-même. Cha- 
cOn lui met ses idées dans la bouche et noAs lé 
r^Hrëseate «wiime il l'a compris. La philosophie 
populaïre de Xénophon et le système idéal de Pla- 
ton sont devenus j^us importans pour l'humanité 
qu'aucune autre doctrine, si l'on en excepte celle 
d'Aristote. Les dialogues d'Eschine, outre que leur 
authenticité est contestée, n'ont pas exercé une 
grande influence sur la civilisation ^ Mais quel que 



1 On piétend qu'il y avaft ««pt dialogues d'EschJDC, disciple 
it SocraU ; miib eelui auquel on \et atlribue, ne peut gaère 
Arc ^honoré de ce Utie ; car il n'e'tait pas étranger à ce cmn- 
meice Jei gens qui faisaient oiéticT de leur science. S'il eîLl 
bien compris «on maître, il serait lest^ ï Athènes pour y taire 
Ats souliers et des habits plutôt que d'e'criie des dialogues soi 
la vaiité , SUT )■ richesse et sur la mort , dans la Tue de vfrre'' 
dcdjbrisde la table d'un homine quifbnlait auxpî*d»l> Teftn, 
qui De dédaignait ancuD moyea de se procurer la ilchcsM, et 
qui craignait la mort i bon droit. Il alla tronver Deays, mais 
sans Aristippe et Platon, qui le protégèrent, il n'aurait même 
pn faire agréer sa dédicace. Sa philosophie ne lui rapportanf 
pOiUse», il se fit KTOcat, et Ton peut cegire, d?ftàt Lyaiac^ 
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foit leur auteur, il est certain qu'il a oherché < 
reproduire le ton et la ivamère 4e Socrate sans at 
laisser influencer par aucun Bjsximc. Nous avom 
parlé ailleurs de Xénopfatm et de ses rapports avec 
les Grecs de son temps ; il est plus homme d'état^ 
plus histoiien que philosof^e : c'est donc à Platon 
que nous consacrerons noire principale attention. 
Ce n'est p(»nt de s<hi système que non» nous 
occi^erons , si toutefois on peut lui attribuer un 
système dans le sens moderne, du mot ; il s'a^t tou- 
jours de ses rapporu avec son siècle et de la marche 
de la civilisation en génj^aL La forme de ses on* 
vrages a beaucoup ctaitribué t leur influence sur 
im monde qui sacrifie volonlifirs le fond kû-mémc 
à des dehors séducteurs. Socnta est présenté dans 
Platon sous les couleurs polies àt l'aristocratie « 
tandis gae dans Xénopbon il respire et la monar- 
chie et la démocratie. Le Socrate de Platon |Jait 
par l'expression , par le sentiment , par le ton de la 
bonne compagnie : lors même que l'ironie contre 
les sophistes est poussée à l'extrême , on ne iîranchit 
jamais les bornes des convenances. Chaque dialogue 

^11 H noBtra nuocIuDd do nbtililù. Jltiatn, dam le S.' 
TolDine des Mémoire* de Gmttiiigne , et FiicIieT, qui ■ donni 
qatut ^idoni de ces 4i*log»'*) ^"^ d'accord poui recon- 
»attr«. qu'il* n'ont pu été écriu pM I* difcipl* d« Sacitte; 
on diffi^Fs beauco«|> *ar le tetnp* de lc«jr rédacUoa «t nr kw 
auteur : c'cit aax philologues il décider. 



_iv,Goog[c 



(6o) 
est une espèce de drame; chacun , outre le -but phi- 
losophique qu'il 96 propose , a encore un hut poé- 
tique , et quand on y fait entrer un personnage ou 
une classe d'individus , les mœurs et les caractères 
ne sont pasmcnns fidties que dans une tragédie ou 
dans une comédie. Âusn des personnes étrangères 
à la philosophie ont-elles étudié Platon. Les poètes, 
les orateurs ont puisé dans ses dialogues , et ses écrits 
ont rendu à la haute société de ranùquité le- service 
que Socrate voulait rendre au peujJe athénien de 
son temps. Les âémens de la civilisation des Grecs 
s'y réunirent «omme en un foyer. Ce grand philo* 
sophe aimait et étuoiait beaucoup les ouvrages d'A- 
ristophane ; l'on prétend même qu'il s'en occupait 
encore au lit de la mort II lui doit ces tableaux si 
animés de la vie humaine et des mobiles qui font 
a^ les hommes. Platon hsait aussi Sophron, con-;- 
temporain d'Euripide, que l'on a suniQmmé le mono- 
graphe. L'on dit que le goire de drame appeU mime, 
était à la fois le type des dialogues écrits au nom de 
Société et des bucoliques de Théocrite dont nous 
nous occuperons dans la suite *. Malheureusement 
nous n'avons que des indications isolées sur ces 
mimes ; il faut deviner leur caractère d'après_ le^ 

I Nous inivToni id le ceinte de Finktattein i (tans loa 
Mitoire an poètct bseoli^ca â« IVnti^nilé, iatitnl^ j4iv- 



:iv,Goog[c 



(61) 
Idylles de Théocrite et' d'après' qudques définilûins. 
Il s'agît de pièces dialoguées, destinées à d^ieindre 
oeitaines mceurs de certaines classes d'individus, 
ou bien à mettre en action telles ou l^es passions; 
Ces mimes n'étaient pas en vers ; il est à peu près 
démontré qu'on observait seulement vue sorte de 
mesure poiu* l'oreille , et que dans l'ori^e cette 
prose poétique servait -principalement à-la raillerie. 
Ce genre de mceurs, de descriptions et de carac- 
tères convenait parfaitement aux dialogues de- Pla- 
ton ; c'étaient les meilleures sources d'irtmie et de 
bonne plaisanterie ; d'ailleurs ce genre venait d'at- 
teindre sa perfection ; il se trouvait enùèremoit 
à la disposition de Platon. En Sicile et m^e ea 
Ijaconie on avait assujetti cette poésie à des règles, 
et Sopbron , au temps de Gélon , l'avait transformée 
en une véritable comédie , semblable à nos pièces 
m un acte, maïs sans action, sans développemens 
et sans chœurs. Chez un peuple mobile et dont les 
moeurs étaient restées plus près de la nature que 
les nôtres, ces sortes de pièces devaient trouver 
des sujets plus variés à traiter '. Le ton en était 

1 £»>■ snrl« poëme bucoUqne, png. ii. D^abord ces sortes 
de représenudons n'cuient deitinéei ^^a faire rire; elle* 
toient composées de farces et d'ebscéoitéi ) dans U règle elles 
resUimt telles (Mimoi- gehioon); mai» entre de bonnes 
mains elles ponTaient devenÏT le miioir des mœnis et plaire à 
nn public éclairé (JtfHnct *pi>niaioi)- lit» mmtinmtiaa àe 
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pins décent qae celui des mimes ordiiuires, la plu- 
part un peu obscènes ou grossiers^. Depuis Sophron, 
ce genre se répandit généralement : Xénarque, son 
fils, écrivit à s»n exemple des mimes pour le peufde, 
mais il composa aussi des comédies dans la ma* 
niëre des mimés et d'autres pièces eMr^ement ré- 
gulières. Lorsque Platon vint à Syracuse, il trouva 
ce genre florissant; on ne Tayait point encore 
poassé à la même j^rfection dans Athènes , et 1« 
dialecte dorien lui était très-fevorable. Non-seule- 
ment les biographies de Platon nous apprenuent 
qu'il s'attacha encore plus à imiter le genre de 
Sophron que celui d'Aristophane, mais Athénée ^ 
nous dit fonuellemeot que dans ses dialogues les per* 
sonnages et les discours sont d'invention poétique, 
et qu'ils sont modelés sur les mîmes de Sophron ; 
il ajoute qi^en sa qualité de poète, Platon néglige 
souvent la chronologie et l'histoire. Aristote, cité 
par Adiénée > paraît même indiquer que les dialo- 

Labjiiu , de SynM «t pt«)Mblenii:iit «eux de Naarios et de 
Pomponias étaient de ce genre- Cêuil une espèce de comédie 
atseï semblable k l'autre. Il en était de mivae de» mimes grec* 
<le Sophroo. 

I £(Mi Mr le poëme bucolique , «le. ; mlie Toici ud pas- 
u^ ^AtfaàiAe que l'auteur n'aunit pas dà ouMierj il dit, 
lir. XI, pag. So4, an mjet des'iUiiDet (et il ne pent^tre qnee- 
tioB i|«e -de 6opkr«a : w( eut JW X'Ifii tX*" ^""Pt fwi 
rif npif WiMTvm. . 

* A4tfaé«, Ut. XI, ptg. 5*4. 
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gnes socratiques à la manière de Platon , ne sont 
autre chose qu'une espèce de mimes dont il attribue 
l'invention, non à ce philosophe, mais à Aleximètie 
de Téos, Protagoras allait plus loin encore; il qua- 
lifiait Platon d'auteur satyrique qui jette le ridicule 
sur les caractères qu'il dépeint , à la manière des 
mimes les plus mordans >. Timon , l'ennemi des 
philosophes et de la philosophie lui. a ^t le même 
reproche ^. Platon apprit des anciens poètes itali-^ 
ques à revèiàr ses idées de brillantes intages. Il duc 
à l'imitation des Pythagoiiciens ce que ne lui ap- 
prirent point ces modèles. Ce ne fut point assez 
pour lui*} il chercha dans l'Orient des images et 
des signes, se pénétra de l'esprit des doctrines 
théocratiques , et profita des mystères de sa patrie 
pour s'en fiiire un moyen à l'aide duquel les pres- 
senlîmens , les mythes , les présages , les songes , exal- 
taient l'esprit et le portaient à un point où la raison 
ne peut conduire , où la multitude ne peut arriver 
par l'ens^gnement Parvenu aux limites de la spé- 
culation et du savoir, et donnant aux croyances 

1 Athénée , l. e. htytn ^ »i Tïpi^Tdy'iipa.ç auTeg ivet- 
ytùiii rrof èfui»uft.or etùreS Stei\eyoi', vpèi reùt ftiriêuç 
■9», tSç KctXiÙc atti nxân^ iitfx0i^tiy. Plus loin on ]it <jat ^ 
QoifUs. «jant lu le ditlogae qui porU «on nom, s'écria qu'il 
a'nait en avec Platon aucun entretien de ce genre. Pbadan 
ni dit autant après la lecture du dialogue sot l'ame. 
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pc^ulaires une tournure poétique, Haton put de 
la sorte ouvrir lUi vaste champ aux rêves p)ûlo- 

g sopliiques , il put indic[uer ce qu'il n'eût osé pré- 
senter comme doctrine. Dans un temps où la vie 
active absorbait toutes les facultés de l'homme, ses 
divagations étaient sans danger j mais dans les siècles 
suivans elles ont privé la société de plusieurs de ses 
élémeos-, et trompé bien des hommes sur le but 
réel de leur existence. 

Si l'on compare aux dialogues de Platon ceux 
que Cicéron a écrits avec la v<Jonté de les revfitir 
d'une forme poétique, on en sentira plus vivement 
la supériorité de Platon , qui était à la fois' poète 
et orateur , tandis que Ûcéron n'avait que ta der- 
nière de ces qualités. Théaetétus, Gor^s, Protagoras 
et Parménides , sont les dialogues qui font le mieux 
juger combien Platon s'était approprié la dialectique 
et la sophistique de son temps ; et c'est dans le li- 
mée qu'il faut voir les cosmogonies de l'Orient et 
lesidéesdes écoles mystiques; enfin, la conception 

t politique de ce philosophe est consignée surtom 
dans le Dialogue politique, dans la R^ublique et 
dans ses Lois. Au surplus il n'a jamais établi de sys- 
tème et n'a voulu qu'aplanir le chemin vers la 
^ civilisation générale, le dialogue intitulé PoliticaSf 
est en quelque sorte le prélude, l'introduction à 
la République. On serait tenté de croire que celui 
qui a rédigé le Minos , a pensé que les Lois avaient 
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Itesôîn aussi d'une parâlle introduction ; car ce 
morceau a été écrit uniquemeot dans cette vue. 

Platon dans sa République déclare , ccHnme l'a 
fait depuis Rousseau dans son Emile , qu'il serait *. 
absurde de vouloir donner la vie à une partie de 
sa doctrine sans adopter le tout L'un et l'autre 
philosophe disent que leurs systèmes seront d'une 
application impossible, tant que la terre n'enfantera 
pas une génération exempte des vices des précé- 
dentes. Dans la République , comme dans TÉmile » 
il est beaucoup de choses qui choquent , parce 
que l'on a coutume, pour mieux saisir la pensée 
de l'auteur, de ramener toujours l'idéal à ce qui, 
exista. Dans les Lois , au contraire , Platon se 6ert 
d'élémens réels pour constituer, d'après ses idées, 
un état grec, çt le disposer selon les particulaiités 
du caractère national. Souvent même il descend * 
des détails très -minutieux. 

L'idée dominante du dialogue intitulé PoIUicus , 
est de ramener vers un état de nature qui n'a Ja- 
mais existé. On suppose , comme le fait Rousseau » 
que les hommes ont été autrefois plus heureux. 
Cette idée était conforme aux doctrines de l'Orient, 
aux mystères ; elle convenait aux rêveurs italiques 
qui s'appelaient Pythagoriciens , et Platon la devait 
en partie à leur école. Mais, Athénien, il respectait 
surtout la hberté de la pensée et n'imagina jamais 
de bâtir sur cette idée un ordre invariable, tm sys- 
111. 5 
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tème à la mode de l'Orient II remarque avec raison 
que la fixité réputé à la nature des êtres ayant 
, utt corps •. Platon pense que le monde primitif 
était conduit par la volonté sainte et invariable de 
la divinité, et que par conséquent il n'avait pas 
besoin de constitutions. Quand cette période assi- 
gnée au gouvernement de la divinité se fat écou- 
lée, quand l'état de nature cessa d'exister, le monde 
se conduisit par lui-même. D'abord les lois divines 
continuèrent à vivre dans h mémoire des êtres , 
mais bientôt tout s'embrouilla et se confondit, et 
l'on comprk le besoin d'avoir un chef : il Mhit 
aux hommes des protecteurs , aux animaux des 
pasteurs. On rechercha l'être capable de présider 
à toutes les afeires, à toutes les professions , à tous 
les emplois que la vie sociale ' rend nécessaires , 
wlui qui pourrait enfin tenir la place de la divi- 
nité elle-même. Platon appelle cet être privilégié, 
l'hoinme vraiment royal , l'honmie d'état par excel- 
lence , le seul qui le soit véritablement Afin de le 
découvrir, il compare à l'idéal de la vie toutes les 
diverses alfaires qui l'occupent ; puis il examine 
dans quels rapports se trouvent avec la constitu- 
tion- idéale , à la tête de laquelle il veut mettre 

I To Kt^Tct Tttvra j^ «Vœ^TSK t^uv eùi t itj tmitov aveu. 
Cela n'appartient qa^k ce iju'il y a de plus divia parai tons 
Ici itm. Les corps ne «oot pas de cette m^ine daïie ( où 
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son homme ^'état, les trois espèces de gouver- 
nement , la monarchie , l'aristocratie et la démo- 
cratie , ainsi que ' le despotisme et l'oligarchie qui 
sont des espèces secondaires. Lorsque les lois et 
les moeurs sont conservées par les hommes revêtus . 
du pouvoir, il y a vraiment aristocratie, autrement 
ce ne sont que des ohgarques. D'un autre côté , 
quand le souverain respecte les lois , sans en rien 
ôter,«aDS y ri^ ajouter, c'est un monarque^ mais 
quand il fait pUer le droit à sa volonté, c'est un 
despote. La démocratie est considérée par Platon 
sous le même point de vue que par ses frères les 
Pythagoriciens^ il regarde comme étant presque 
impos^le, que la multitude observe inviolablement 
le droit et les lois , il faut pour cela ièrmeté et mo- 
dération , et ces deux quaUtés , qui paraissent sou- 
Vent opposées en apparence, ne se trouvent que 
dans cet homme royal., dans ce type des publicistes , 
I qui toujours sait les faire accorder. La modération 
lui apprend k conserver ce qui est juste et bon, la 
fenneté le met à même de repotisser ce qui trou- 
blerait Tordre U se sert de deux mobiles , l'un est 
divin , l'autre est hiunain ; le premier est puisé dans 
la rehgion, dans les cérémonies, le second consiste 
en p^es et ep récompenses. Le problème à résou- 
dre dans la constitution de l'eut est donc de déter- 
miner comment on unira la sévérité et la douceur, 
la force et la £iiblessef et c'est, là l'objet des dix 
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livres de la ïtépublîque. Au coiiimeDcenient do pre- 
mier Ton appelle justice, la qualité qui feit observer 
la mesure nécessaire entre ces choses. 

CoDsidérée comme elle l'est par Platon, la société 
répond parfaitement à l'organisation de l'homme. 
Cest un composé de diverses facultés, de diverse» 
dispositions : il en est d'élevées, il en est de basses. 
Une partie de la société r^ond à celles-ci, une 
antre à celles-là. Ainsi que l'individu a besoip de 
tous ses moyens physiques et moraux pour par- 
venir à, son but, ainsi qu'ils peuvent l'y conduire 
s'il en fait un juste emploi, de mtéme les diverses 
dispositions des hommes et leurs caractères , lors- 
qu'on sait en faire usage , peuvent opérer le bien 
des sociétés. La première condition - d'une société 
qui veut foire régner la justice et la raison, c'est 
de placer à un rang inférieur les choses vulgaires , 
et d'élever ce qui est noble. Il ne s'agit point du 
plus ou moins de possibilité dans l'application, cela 
dépend de circonstances tout-à-fait étrangères, et 
surtout du caractère local des peuples, qui ne peut 
.être pris en considération dans les choses idéales. 

Il (àut , continue Platon , que chaque société 
soit assurée de sa durée; car, selon le PoUticus , 
c'est le besoin de se secourir qui a créé Ies*états. 
La sécurité peut être compromise à l'intérieur, elle 
peut l'être à l'extérieur. Il faut donc que les mem- 
bres de l'état chargés de la^irotéger, soiait les plus 
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raisonnables et les plus vigoureux. Bans une cité 
bien constituée, ce sont des organes essentiels v 
comme le sont pour l'homme le cœur et la tête. 
Platon pense que, pour pouvoir gouverner les autres 
au moyen de la religion, des images et des sym- 
boles, il ne faut pas se faire de la divinité les idées 
puériles qui se trouvent dans Homère et dans les 
poésies des temps héroïques; il veut que l'on ait 
sur ce point des vues pures et philosophiques. Ces 
obj'els, exposés à la fin du second livre, sont dé- 
veloppés dans le troisième. 

Les anciens ont reproché à Platon d'avoir banni 
les poètes de sa république ; cela tient à l'ensemble 
de son système, qui n'est pas fait uniquement pouF 
les Grecs , mais qui doit reposer sur des disposi- 
tions et sur des qualités communes à tous les 
hommes. Après avoir condamné l^hnouvemetas 
d'up certain genre de poésie , Platon reconnaît lui- 
même qu'il en est un autre genre indbpensable à 
la culture de l'esprit , toutes lés affaires de la vie 
devant être réglées sur la mesure, le rythme et 
l'harmonie. Enfin, il démontre combien la poésie 
et la musique disposent Tame aux grandes choses, 
il enseigne que la gymnastique est pour le corps 
ce que la musique est pour l'ame. Mais tolis n'ont 
' pas les dispositions ^ysiques nécessaires , tous 
n'ont. pas non fdus celles de l'esprit; et plus rare- 
ment encore elles se trouvent réunies. Aussi Platon , 
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^rës avoir prescrit l'éducatioii k donner aax étfes 
les pins paYilégiés sous ce rapport, s'occupp-t-U 
immédiatement du choix des individus. Il se pro- 
nonce formellement contre l'aristocratie hérédî- 
lairej on pourrait croire toutefob qu'il poiche à 
Ëivôriser l'espnt de caste , s'il ne disait , qu'en règle 
générale un noble tronc porte de nobles fruits , 
mais que trop souvent il dégénère , de telle sorte 
que dans le choix des gouvemans ce n'est plus à la 
souche qu'il faut s'attacher , mais aux fruits. Platon 
fonde l'inégalité des conditions sur Taristocratie du 
mérite, et après avoir épnisé ce sujet dans ses trois 
premiers livres , il passe à l'inégalité des propriétés 
et de la jouissance. Celle des propriétés ne peut 
reposer que sur celle des jouissances, sans laquelle 
personne ne chercherait à posséder de grands biens ; 
mais prosciA les j ouissances , c'est ràciter à désirer 
ces biens : il faut dpnc que l'éducation et la religion 
s'emparent du corps et de l'esprit , compriment les 
désirs et dirigent les sens vers un autre but L'édu- 
cation , selon Platon , rendrait inutiles toutes les lois 
morales des anciennes' cités grecques; une généra- 
tion bien élevée devant suivre ces préceptes d'elle- 
même , tandis qu'une population dissolue laisserait 
tomber les lois les plus sages de Solon ou de Dra- 
con. La religion est destinée à entretenir chez tous 
les citoyens la pensée que l'homme appartient à 
une classe d'êtres supérieur» à l'ordre physique. 
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Quant an culte , il faut suivre celui que le temps a 
consacré dès les siècles les plus anciens. Néanmoins, 
et malgré l'éducation et la religion , leeprit de &- 
mille troublera toujours Tégalité et la juste distii- 
bution des places et des affaires ; aussi le cinquième 
livre de la république enseigne-t-il à rompre ces 
rapports de famille. Quand on répète que Platon 
rétablit la communauté des femmes et des biens , 
et qu'il vait indifféremment appliquer aui m^es 
affaires et les hommes et les femmes , on croit en- 
tendre une plaisanterie et Ton cherche où est le 
philosophe; mais les choses changeront d'aspect, 
si l'on songe qu'il n'a eu d'autre objet que de faire 
le tableau des inconséquences qui résultent de nos 
institutions. Il noos apprend pourquoi, dans les 
états les mieux organisés, les désordres ne peuvent 
être évités, et cependant ce tableau n'est pas tuie 
satyre soutenue. Platon lui-même indique que telle 
est l'intention générale de l'ouvrage et de cette ^le 
en parûcoher ; car nous ne pouvons qualifier au- 
trement cette proportion. Il a voulu dire seulement 
que les principaux vices des monarchies comme des 
républiques, ne tioment qu'à des minuties à peine 
dignes d'être nommées, quoique notre vie toute 
entière soit précis^ent à la merci de ces minuties.* 

I Le philosophe fait le Ubleta de tons les saïuc dont on 
Mrait délirr^ : le panvra ne flattenit pln$ le ridiej on nf 
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La constitution , l'ordre, la loi ne conservent l'état 
qu'autant que ceux qui sont chargés de le gouverner 
sont eux-mêmes l'image vivante de la loi. Platon 
exprime un peu difiëremment cette idée^ L'état, 
dit-il, n'est heureux que quand les' philosophes 
gouvernent j mais le mot philosophe n'a pas moins 
d'acceptions que ches les chrétiens le mot religUuT. 
Au commencement du sixième livre il déclare que 
celui-là seul est philosophe, qui véritablement et 
par principe est libéral, sobre, courageux, généreux 
et doux , et qui veille fortement à l'exécution de la 
loi. Vers le milieu de ce livre il y a entre-les hommes 
d'état de son temps et les che& de sa république 
idéale «ne comparaison propre à mieux faire coni" 
prendre le but de cette définition. 

Au septième livre on fait mieux ressortir encore 
l'opposition qui existe entre une vie adonnée aux 
choses vulgaires et dépourvue de vraie science, et 
cette autre vie des âmes nobles qui, par la con- 
science même de leur force, s'élèvent au-dessus de 
la terre et de ses jouissances. L'état de l'iuue pure et 
sa félicité , sont à l'égard d'une foule adonnée aux 
passons et aux plaisirs des sens , comme le reflet 
est à |a lumière , comme l'ombre est aux corps. 
L'homme qui triomphe de son corps et de ses pen-r 

«Brait plus tourmenté àa loîa d^^cver ses enfaiu; il n'j aurait 
plus d'embarras d'ai^eot pour te «outien des famillesi etc. , «(«, 
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ciuins , est -au-dessus de celui qui en est l'esclave « 
autant que l'hoDime libre est au-dessus du prison- 
nier. L'homme accoutumé àl'obscunt^des cachots, 
au poids des fers , celui qui ne connaît la lumière 
que par les refleu qui pénètrent dans les ténèbres, 
ne pourra qu'en être ébloui si on la lui montre 
subitement, il marchera d'un pas mal assuré 3 le 
passage subit d'un état à l'autre ne peut que lui 
être iuneste. Il en est de même de l'homme que 
d'une vie commone et de ses vues étroites on vou- 
drait faire passer sans intermédiaire à la vie philo- 
sophique : il ne pourra se faire à sa nouvelle exis- 
teoce. Pour améliorer par degrés notre vie, il faut 
commencer par en bien ordonner les jouissances. 
Il ne faut pas que ceux qui gouvernent cette répu- 
blique idéale s'abandonnent entièrement à la vie 
contemplative, il faut qu'ils .appartiennent à la vie 
active. Ce n'est que de la sorte qu'ils seront capables 
de considérer et d'exposer toutes les sciences dans 
leur application inférieure aux usages de la vie, puis 
dans leurs rapports plus nobles avec l'essence inté- 
rieure de l'homme. Platon passe en revue plusieurs 
de ces sciences : l'arithmétique, la géométrie, l'as- 
tronomie, la dialectique; il montre d'abord quelles 
elles sont dans leur ap|Jication usuelle , puis il fait 
voir jusqu'où elles s'élèvent quand on les rapporte 
à la nature intérieui^e de l'homme. 

C'est ainsi qu'en sept livres il accomplit l'idéal 



_iv,Goog[c 



(74) 
de sa répobliqae et de l'étré qui r^Ktnd à cette 
organisation autant que ses dispo^iions et ses 
ibrces lui permettent de se conformer à la consti- 
tution imagée par Platon. Dans ce qui ^uit , ce 
philosophe expUque pourquoi aucune société hu- 
maine ne pourra jamais accomplir cette idée : ce * 
n'est point parce qu'on repoussera ses bizaires ins- 
titutions (Platon ne les propose que par forme 
d'exemples , et pour mettre de la cohérence dana 
ses doctrines pleines d'images); mais c'est parce 
qu'il est de notre nature de fausser la véritable 
aristocraùe, et de faire ensuite dégénérer l'aristo- 
cratie en démocratie, et celle-ci en de^otisme. U 
marque ensuite plus particulièrement ces transitions : 
la première cause de dégénération vient de ce qu'on 
méconnaît le principe qui veut que le maniement 
des affaires publiques soit confié aux meilleurs 
citoyen». L'esprit de caste s'introduit facilement , 
et Pbton repousse d'autant plus cet esprit de caste 
que sa théologie mystique est tout-à-fait contraire 
à un paràl système >. Quand ce n'est plus le mérite 
réel , dit - il , quand c'est la naissance qui donne 
droit à l'administration de l'état, l'aristocratie de- 
vient une timarchîe. U convient qu'il est naturel 
d'attendre de bons fruits d'un bon arbre j mais il 

I U dit an 8.' livre : ttrt JV &tiei fxir j^J'rrw TnpMoç, 
nr àfAfioi wtpiXaifAlidru TtAue$, x. t> At 
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ajoute que trop souvent on est tnHnpé dans cette 
attente, et il en résulte des conséquences qu'il ne 
croit pas pouvoir peindre de couleurs assez fortes. 
Après cela il fait le tableau de Sparte, qu'il re- 
présente sous des traits feciles à ssûsirj il montre 
comhien sa constitution à célèbre s'est éloignée de 
son but idéal II poursuit ce rédt jusqu'au point où 
raristocratie devint une espèce d'oligarchie féodale, 
qui ne pouvait manquer de devenir à son tour une 
démocratie , le peuple étant fetigué de l'oppression. 
Maîs'la véritable Uberté ne saurait naître de l'escla- 
vage : aussi Platon ne fait^il de ce genre de démo- 
cratie qu'une esquisse toat-à-Êût ironique, peignant 
la politique d'Athènes des mêmes couleurs que déjà 
il avait employées pour Sparte. 

Quelle que soit la pensée de Platon quant à la 
démocratie , que bien certainonent il ne voulût pas 
présenter du côté le plus favorable, on n'en voit 
pas moins , par sa descripÛMi , de quelle liberté, 
de quelle indépendance on jouissait à Athènes) 
combien il y avait, dans cette cité, de vie et de mou- 
vement , combien toutes les ressources y étaient 
multipliées. Platon convient qu'une parrille cons- 
titution doit offrir de l'atiraît à quiconque ne con- 
sidère de la vie humaine que les avantages extérieurs) 
mais , continue ce philosophe , quelque agréable 
que puisse étrerapparence, il faudra nécessairemoit 
que la sensualité, qui n'est réprimée ni par les lois 
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ni par les moeurs , s'élève bientôt au-dessUs de tout , 
en dépit de l'autorité , et bientôt aussi elle étouffera 
les plus nobles sentimens; elle méprisera les plai- 
sirs de l!ame et en généra] toutes les idées dont la 
portée dé|>asse les choses vulgaires. Cela arrivera 
d'autant plus aisément, que dans une cité où tout 
est en mouvement , l'art du sophiste aura promp- 
tement appliqué son habileté à justiBer toutes les 
eitravagances, à ridiculiser tout ce qm est grave et 
sérieux. Alors tout ordre cesse ; on voit régner la 
vénalité et la violenos, et la transition au despo- 
tisme commence. La multitude des pauvres se voue 
bientôt au service d'un seul, qui s'en sert pour 
^emparer de la souveraine puissance ; et pour la 
conserver , il feut qu'il emploie les moyens qui la 
lui ont donnée. A la ùa du huitième livre , Platon 
indique et les moyens et l'usage que le tyran fera 
du pouvoir. 

Le but du neuvième livre est de ramener dans 
Iç bon chemin l'homme égaré , de prouver à celui 
qui est avide de félicité , qu'en s'attachant aux prin- 
cipes et aux règles qui font dégénérer l'aristocratie, 
qui créent et renversent le despotisme, et qui diri- 
gent le tyran dans toutes ses actions , on n'arrive 
pas, fût-on même fevorisé de la fortune, au bon- 
heur et aux délices qu'on en attendait, et que, loin 
de là, les conséquences de ce système ne produisent 
que des maux incalculables. Platon s'attache aux 
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doctrines d'Eschyle, d'Hérodote, de Thucydide , 
et montre pour l'arbitraire la même aversion que 
tous les grands hommes qui vivaient dans les beaux 
temps de la Grèce , alors que l'enthousia^ne de la 
liberté s'alliait dans le cceur des Athéniens au res- 
pect pour les lois et pour tout ce qui est saint, 
juste et bon. Les couleurs dont Platon peint le 
tyran sont si fortes , que < dans ta suite tous les 
Grecs et tous les Romains instruits ont puisé dans 
cet écrit leur haine contre la puissance illégale. Le» 
modernes sont aussi revenus à cette source dans 
les siècles d'indépendance de l'Italie, qiuind on 
vit renaître et régner le goût des sciences et des 
arts avec l'amour de la liberté. Le tyran , s'écrie 
Platon, n'atteint pas mé^e son but, qui est la 
dontination ; il est vraiment fesclav» des plus viU 
flatteurs et des serviteurs les plus infâmes; il est 
lui-même le flatteur des hommes les plus abjects. 
Ses désirs ne peuvent s'apaiser , et la plupart ne 
sont jamais satis&its. Que si l'on veut considérer 
l'état moral du tyran , on se convaincra qu'il de- 
meure toujours pauvre , que la crainte domine toute 
sa vie, qu'il est sans cesse en proie aux atteintes de 
la douleur ou des passions. ' 

Plus loin , Pbton résume en peu de mots tout 
ce qu'il a-dît , afin de comparer entre eux les carac- 
tères dlstinctifs du gouvernement royal et du gou- 
vernement despotique , de la démocratie et du règne 
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de la multitude ou ochlocrtUie^ de l'anstocratie, de 
l'oligarchie et de la ùmocratie. L'aristocratie propre- 
ment dite est la seule qui , dans son essence vrai- 
ment royale , mette son bonheur et sa gloire dans 
la contemplation et dans la connaissance de la vé- 
rité ,' et qui em^ie .tous ses efforts à régler la vie 
humaine en conséquence de ses principes. Quant 
aux autres natures de gouvernement , l'ambition et 
l'avarice les égarent dans des. voies différentes. Pla- 
ton sait bien que cette nature royale est purement 
idéale ; il le fait voir lui<méme à la fm du neuviëue 
livre , quand il eliseigne que le bonheur ne peut 
être que le résultat du désintéressement, de la jus- 
tice, et qu'aucun état exbtant ne remplît les con- 
ditions exigées. Le dixième livre est entièrement 
pythagoricien^ il couronne l'œuvre par un récit qui 
ouvrit pour les platoniciens d'un autre Âge , et , 
pour Ficinus , un vaste champ de divagations. Platon 
a grand soin de distinguer la grandeur, la beauté, 
la bonté poétique, de ce que sont ces qualités selon 
la philosophie. Cela le conduit à la différence qui 
existe entre l'apparence et les objets , puis à l'exa- 
men de ceux-ci au moyen des mesures , des poids 
etMes nombres. Il montre combien il est dlflGcile de 
passer de l'apparence à la réalité, de ce quiest ima- 
^é à ce qui est vrai , du fini à lînfïni , à l'étemel. 

Dans les Lois , Platon a voulu présenter l'idéal 
d'une constitution grecque telle qu'elle serait sans 
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les défauts tja'H signale dans celles de Sparte et d'A- 
thènes. La nature même de ce plan devait le iîûre 
entrer dans des détails dans lesquek nous n/e le sui- 
vrons pas , parce, que nous avons suffisamment in- 
diqué ses idées générales sur la politique. Nous 
laissons aux philosophes à juger le système -de 
Platon, et nous nous attacherons à la marche de 
son école, de l'académie, seulement en ce qui 
concerne les hommes qu'elle a formés. On pourrait 
citée d'innombrables passages de Cicéron, pour 
démontrer que l'académie, ouverte par Platon, et 
convertie par son successeur Speusippe en une 
école lucrative du genre de celle des sophistes , 
iutit regardée par les- anciens comme un établis- 
sement propre à former des orateurset des hoomies 
d'état Sans nous arrêter aux mauvais bruits semés 
sur Spelisippe, non plus qu'aux railleries de Denys 
que nous a transmiiies Athénée, nous reconnaîtrons 
qu'il était propre à créer une philosophie telle que 
la voulait l'aristocratie de son temps. On vit de* 
dames grecques s'enfoncer, aux dépens de leur 
bonne renommée , dans le pythagoiisme de Speu- 
s^pe, comme on vît plus lard des courtisanes se 
précipiter en foule vers la doctrine d^picure et 
se faire une réputation de philosophes. Quant à 
la partie rhétorique de son école, il paraît que 
Spi;usippe s'était approprié et vendait fort cher, tes 
secrets de l'art d'Isocrate pour la rondeur des pé- 
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riodes et la chute rytlimique du discours. Arîstote* 
en achetant pour un piiz immense les écrits de 
Speusippe, a voiUu peut-^tre acquérir les dernières 
et les plus importantes des idées dlsocratej mais, 
peut-être aussi , n'avait-il en vue que les doctrines 
secrètes des pythagoriciens. PUtou n'épargnait ni 
soins ni argent pour se les procurer j elles ne se 
bornaient pas à des sujets mystiques et théologiques, 
dont Âristote faisait peu de cas , dUes contenaient 
ausâ des. recherches nvathématiqnes et physiques, 
des découvertes, ainsi que des observations poli- 
tiques. Nous avons déjà parlé, sous les mêmes rap- 
ports, d'Archytas et de sea disciples 3 %ious avons 
rappelé quelle importance ces hommes , quoique 
doués d'un esprit aristocratique, acquirent dans leurs 
cités démocratiques, au moyen de leurs connais- 
sances e^ de leur activité pour ta marine et le com- 
merce. Speusippe et Xénocrate .donnèrent au plato- 
nisme ime grande influence. Les liaisons de Speu- 
sippe avec la ligue pythagoriciaine de Sicile furent 
plus étroites encore que celles de Platon ; il était 
plus intimement lié avec Dion , gt Platon s'en servit 
à Syracuse pour effacer, par sa popularité, le mau- 
vais effet produit sur les Syntcusains par ses ma- 
nières solennelles. Adoptant beaucoup plus que 
Platon le genre et la doctrine des pythagoriciens 
d'Italie, Speusippe, qui d'ailleurs demeura le dis- 
ciple ûdèle de ce m^fître , ne pouvait manqua* de 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(8.) 
|daîre daTanuge aux vali^tueux des classes âerées 
qui cberchaiem une nourriture à l'ima^nalion, 
tandis que leurs corps étaient énervés. Une chose 
qui ne devait pas le rendre moins agréable aux 
initiés qui voulaient gouverner, c'est qu'il avait 
pour ceux <pii le pouvaient payer une doctrine 
ésotérique, tandis qu'il n'instruisait le vul^Âre que 
par symboles.' 

A t'exnnple de Speusippe, Xénocrate s'appliqua 
à former des hommes d'état ; il accommoda sa doc- 
trine à la vocation de ceux qui se destinaient au 
'gouvernement Alexandre s'adressa à' lui quand il 
fut brouillé avec Aristote ; il lui offrit d'immrases 
présens, mais dans U crainte de U jalousie des 
Athéniens, Xénocrate les refusa =>. Diogène de Laërte ~ 
cite, parmi les ouvrages de ce philosophe , des prin- 
cipes de gouvernement rédigés pour Alexandte. On 
peut démontrer aussi , par les écrits de Gcéron , 
que les trois autres maîtres de l'ancienne académie 
tenûent des écoles puUiques pour cette portîoq 
de l'aristocratie qui s'appliquait à briller dans les 
états libres par son éloquence et par ses talens. 
L'écrit attribué à Polémon , et ce chef-d'œuvre de 
rhétorique de Cratftor que Cicérou admirait tant, 

t Fabricina, toni. 111, pag. 187, rapporte Ita titre* dea 
é«iiu de Speuaippe. 

a Vojfcz Brucker, HUtoriu eritica phiiotophia i II.* parti*, 
iiv. II , aect. a , chap. 6 , W. i , pag- ■} »8 at »uît. 

m. 6 
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et qu'il traduisît presque Mot à mot, sont com- 
plètement en harmonie avec le but àe cette école. 
Polémon, dit -on, consacra un traité spécial aà 
précepte qui ordonne de TÏTre selon la nature. Nous 
connaissons on peu mieux celui de Crantor sur 
le deuil Ainsi que le rapporte Ûcéron , Polémon 
déclarait que tout homme d'état devait savoir par 
cœur le livre de Crantor, et Cîcéron nous apprend 
que Xénocrate déjà avait travaillé dans les mtaies 
vues. Théophraste, dit-il, et les péripatéticiens, 
qui ne veulent , à l'exemple des académiciens , que 
former des hommes d'état , mettent une grande 
inq)ortance à prémunir leurs disciples contre les 
vicissitudes de la .fortune auxqu^es ils sont -plus 
exposés que d'autres i. Dans l'antiquité, le pubHciste 
ne pouvait se passer de la philosophie, die était 
pour lui une agréable occupation quand il étiût 
forcé de quitter momenuinément le gouvernail , et 
dans le malheur elle devenait son rdîige. 
i Avant de suivre la marche de l'école platoni- 

I Dans le tntiiL- £■ coniolatiant, dont il ne nous est resté 
que âci fragmcus, CicéroD , d^accord avec Panaetius , tecotn- 
mnnde U traita de Crantor aai hommes d'état, qui , selon lut, 
• (loirent le savoir par cœur. Il répète le même cooftil dans le» 
questions académiques. Hie locui a Tbeophraita egrtgie trac- 
tatut et perpolilut t»t, item^ue a Xénocrate, tfuorum uterqut 
l'ojj <]ui communes casua recuMont , impudentice non dubitant 
epptlLàni , ifuod etiam graviat erîmen ett ac vix ia homia» 
InlembiU, fui cum omni'a Mif inmartalihus accepta rejirrm 
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cieniM, avant de parler de l'académie ancienne, 
moyame et nouvellt, il convient de nous occuper 
de deux domines- qui furent aussi les disciples de 
Socrate : ce sont, d'un c6té, Aristippe de l'école de 
Cyrène , de l'autre , Antistbtoe et son école cjniqua 
Sans mtaie pénétrer à fond dans leurs syst^es , 
on voit à travers leqrs théories les plus opposées 
que le principal but de tous leurs efforts, tjue la 
fdicité suprême qu'ils veulent atteindre, doit être 
l'héroïsme des privations, la haine du luxe et de la 
(âvilisaUon de leur temps , ou le retour à l'état de 
nature. Cest aînn que nous apparaissent , au milieu i 
des voluptés de l'Orient , les gymnosophistes , les 
Germanes et les Brachmanes , qui figurent dans l'his- 
toire d'Alexandre. Le même contraste se manifesta 
oicore dans la philosophie enseignée par les aateura 
lyriques, quand les Gkcs de l'Asie ïnineurt, le* 
Lydiens et les insulaires passèrent subitement à une 
vie dissolue. Nous avons déjà dit que la poésie ly- 
rique renfermait en elle-même la philosophie dik 

dehaat , quorum opt vivit , inteUigit , agit , ti «orutn voturUati 
repugnet, eum diU gigantum mort btUare videbitur. Hme au- 
tem perite, vt dixi, a tnultU tr»tttta tant, ted «50 Craiaortm 
ttquor, eigai Ugl brtvm iUum quidem et, ut Partatio vitum 
mt, md ■merhum adtâeiidum librum da lutttt, fuo svhM omnant 
dolorU atediaimam compUxut ttt, ttd hiunaa» nature incon- 
atoda ita diligenter et accurate expretiit , ut ijuati latudorum 
MceUrum UMci hamintê et in hmno luetM ingredi, poitU agiMt- 
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temps, et que d'une part elle.exhortait à jouir plà- 
nement de la vie , tan4i5 que d«]'aulre «lie msàgaait 
le néant de toutes les joidssaBces de la \^rre et le 
bonheur de la contemplation. L'histoire romaine 
oSVe le même spectacle , lorsque , dans les derniers 
temps de la r^uMique et sous de coupables em- 
pereurs ,- on vit à côté du c^me et de la volupté 
s'élever une sorte de philosophie directement op- 
posée aux pnncîpes stoïques , à l'aide desquels les 
âmes les ^us élevées cherchaient alors à se fortifier 
contre les malheurs publics. Sous les premiers 
empereur chrétiens , durant les persécutions sus- 
citées à la rehgion naissante, au milieu des mœurs 
dépravées du paganisme dominant, la vie monacale 
d'Antoùie et de Pachome apparut en qudque sorte 
coDUue TalHance du principe des stoïciens et de celui 
des cyniques, contre une doctrine qui plaçait le but 
de l'humanité dans le dévelc^pement des jouissances 
dé la vie. On pourrait poursuivre ces rapproche- 
mois à travers le moyen âge et jusqu'à nos jours. 

Widand a feît remarquer avec raison que ce qu'on 
nomme philosophie d'Aristippe, est plutôt un genre 
de vie, un sentiment intérieur, un tact poussé à 
la perfection, mais qu'on ne saurait l'appeler un 
système ou une école '. Les anciens sont d'accord 
pour dire qu'Aristippe possédait au suprême degré 

I Sur l'vpitrc i; ^''Horace. 
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le talent de se livrer tour a tour, arec mesure et 
décence, aux jouissances plus ou moins délicates, 
plus ou moins grossières, sans cepuidant <jue la 
santé ou la dignité de l'homme en pussent aucu-' 
Dément souffrir. Peu nous importe donc la doctrine 
que plus tard des plûlosophes, qui se qualifiaient 
decjrénaïques, ont fait passer potu- celle d'Aristippe; 
Nous pouvons nous en tenir à ce qu'Horace regar- 
dait comme sa philosophie. Cet auteur et Cassius 
appellent de ce nom la doctrine qui admet une sage 
proporâon dans les plaisirs , et qui réunit tes jonisr 
sances du corps et celles de l'ame sans nous &ire 
esclave des passions. Cest ainsi qu'on la considérait 
dans plusieurs cours des princes grecs et chez les 
plus illustres romains, quand ceux-ci commen- 
cèrent à s'occuper de' philosophie. 'Quelle doctrine 
était mieux accommodée aus rf^Sneraens de la civi- 
Usatîon , quelle doctrine convenait mieux ■ à un 
prince qui voulait protéger les arts et favoriser, par 
emoiu- pour les plaisirs , ITndustrie qui repose sur 
le luKe ? Telle fut évidemment k philosophie des 
premiers Ptolémées , celle des rois de Syrie , des rois 
de Pei^ame, celle de l'aristocratie romaine au temps 
de Sylla et des meilleurs empereurs. On lit, dans 
Horace un dialogue entre Diogène le cynique et 
Âristippe le cyrénaïque : la théorie des cyniques 
^ur la simplicité de la vie, sur la fragilité des jouis- 
«ances artificielles , y est opposée à la doctrine d'A- 
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Tisûppe. Outre que la secte des cyniques était alors 
complètement dégénérée , on pardonnera facilement 
à un courtisan tel qu'Horace, au protégé -de Mé- 
-cène , d'avoir fait triompher Aristippe de son ad- 
versaire^ AiUeurs, Horace semble reprocher à Aris- 
tippe de ne pas donner assez de prix à la simple 
possession de l'argent. Il rapporte que ce philo- 
soi^e ne fît nulle difficulté de jeter dans le désen 
celui que lui avait donné le roi de Mauritanie et 
qui embarrassait sa marche. D'autres auteurs rap- 
portent le fàdt et prétendent qu'Anetippe n'en agit 
ainsi que pour alléger le fardeau de ses gens. 

Il parait certain <^ ses cti^ciples n'étaient pas 
moins redoutables par leur dialectique que pap 
leur rhétorique. Notis avons déjà dit atllews qi^'à 
la cour des D4ijs ce philosophe fut Tefii-oi des 
platoniciens et des pythagoriciens ; nous avons 
ajouté que depuis que Philistus l'eut opposé à 
Platon, il ne cessa de jouer ,un rôle important dans 
l'histoire de Syracuse. L'exemple du jeune Denys, 
il est vrai, nous a prouvé combien cette doctrine 
peut dffrir de danger pour qui n'a point le talent 
rare et inné de la mettre ed pratique, ou pour celui 
dont les passions seraient pins impérieuses. Cette 
théorie fit fortune. en Mauritanie et chez les négo- 



1 Liset le CommenUiTe de Wjelancl sur les épitres d'Hi 
<t BOUmment sur la 17.* 
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cîans. d'É^e, comme à Cyrène; Amtippe ne la 
^utenait pas avec moins d'ayantage que Platon ne 
défendait la sienne. La courtisane Laïs , qui depuis 
long-temps, à Corintlie, enseignait par la pratique 
une philosoplûe de ce genre, apprit d'Aristippe les 
règles de son art Cette courtisane est pardcultêre- 
ment célèbre àj'aifl(>n de son amour pour la -piâ- 
lo8(^hîe; elle aJJa jusqu'à. accorder à Biogène les 
^veurs qu'elle se faisait^ payer si' cher, et cela uni- 
quement pour qu'il lui enseigna sa théorie. Dans 
un voyage lucratif qu'elle fit à É^ne, elle devint dis- 
ciple d'^isûppe et, à son toiu-, ^e lui donna ses 
leçons^ Il n'est pas difficile de croire <pi'à Cyrène 
cette pbîlosopbie fit plus.de prosélytes dans la bour 
çbe de h lielle Aréta ^ fille d'Aristippe , que lui-mAme 
ne lui ai acquit à Attiènes , où elle n'était pas enr 
tièronent nouvelle^. Arpta ensei^ai( publiquement; 
elle fonda une ^^pèce de sect^ Apt^ ^e les Cyré^ 
oaiques tombèrent bientôt dans \me aorte de diS' 
crédit, quoique son fils la remplaçât à C^nèit? m. 
qa'Anniceris cherchât à soutenir ce système pw 
tonte sorte d'améUoratio|is. lie suruofii d'athée, qui 
avait flétri Théodore, en secofld lieu la dégénéra^- 
tion de la doctrine làusseipŒit attribpéç à Arûti[^ 
mêmes étaient des cai;^ qui epipéchaieiit souveiu 
qu'on ne se déclarât oiivert£ment cyr^^ïque. Cçtte 
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école cessa donc d'exister , et f» serait ime erreur 
manifeste tjue de prétendre que la doctrine, dont 
nous parlons ait sans restriction la rè^e des actions 
des Romains, et en particulier de celles de Cassius. 
Mais le fond des idées d'Âristippe fut accueilli et 
épuré par les disciples d'Épicure. On vit naître 
alors celte philosophie qui , seloy Cassius , doit 
être le seul gmde de l'homme du monde et de 
rhonune d'état. n'avait pas moins raison » sans 
doute , que son ami Brutus , qui regardait la doc- 
trine des stoïciens tonte conU'aire à celle-là, comme 
étant la seule capable de diriger l'homme au milieu 
des orages de la vie et d'en faire le défenseur iné- 
branlable de la liberté et de la justice. 

On a vu comment la doctrine d'Âristippe était 
en harmonie avec les mœurs de l'Afrique, avec les 
richesses de Cyrène , et eomm^it elle portait l'em- 
pmnte de son séjour dans l'opulente Égine. Celle 
d'Anâsihizie se ressentait aussi de sa naissance et 
4e sa fortune ; appartenant à la classe inférieure du 
peuple , ne jouissant pas mtoie de la plénitude des 
droits de citoyen , enfin , vivant au Pyrée , résidence 
habituelle des marins et des pauvres, Ântisthènes 
désespérâmes classes âevées : il s'adressa à la partie 
lapins gros^^, la moins corrompue de la nation, 
à cdle qui n'était pas encore entièrement énervée. 
H répandait sur les hautes classes de la société et 
SUT les femmes l'ironie la plus amère , et choiàssant 
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pour ses leçons le lîe« où se rassemblaient les jeunes 
gens qui ne pouvaient prendre part aux exercices 
des fils de citoyens , il s'abst«iait de recevoir aucun 
salaire , à la différence des autres philosc^hes , qui , 
Socrate excepté^ se faisaient tous payer. Ceci n'était < 
pas propre à mettre son système en faveur, mais 
tel n'était pas son but. Il voulait seulement, comme 
l'ont fait beaucoup de fondateurs d'ordres monas- 
tiques , comme l'a Ëiit ensuite Roasseau , montrer par 
ses leçons et par $on exemple combien l'iiomme' à 
peu de besoins réels, îl voulait former nn peut 
nombre de disciples endurcis contre la volupté; il' 
ne songeait point à créer une école',' et inoina en- 
core à faire adopter généralement sa doctrine. 

En reportant donc notre vue sur les disciples 
de Socrate qui mirent sa théorie en rapport avec 
ia vie humaine, nous remarquerons que Xénophon 
essaya , dans ses dialogues , de substituer aux an- 
ciennes méthodes de gouvernement quelque chose 
de semblable à notre manière de gérer les afiàires 
publiques. Il voulait introduire en Grèce des mœurs 
empreintes de notre pohtesse , ei^n il désirait une 
morale fondée sur la prudence Ârîsdppe, au con- 
traire, voulait réduire en système la vie sensuelle 
et délioAe des classes élevées , et ces mœurs qui 
supposent toujours un esprit cultivé. Il apprît à la 
noblesse romaine et aux' courtisans grecs des voies 
nouvelles de jouissance ; il mit de nouv^es bai^ 
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i4ères entre las grands et les p^u; eoân il enseîgns 
aux riches à r^arder ceux auxquels le sort a refusé 
les [daisirs, ou ceux qui ne Içs rdèvënt point par 
(les jouissances de l'ame, avec ce méjne mépris qui 
n'^tpartenfit autrefois qu'à la vertu de manifester 
envers le vice. Jkjitisthèae arrivait au même but 
par des moyens diOerens. U enseiçiait aux classes 
pauvres combien il y avait de vide et de super6ciel 
ditns l'éducation ^ps.riches fil .leur fiiisait sentir 
que cdtû-là est vrinment libre qui ne se laisse pas 
éblouir par unç Ëiusse splendeur ou gagner par une 
liante politess& 

La pensée (|(»minante des cyniques c'est que celiA 
qui sait se vaincre lui-même est le seul sage.av 
milieu de ce monde de fous, le seul libre au milieu 
de cette foule d'esclaves; qu'il n'^ ,pas besoin dç 
livres ni de systèmes ; enfin , que la nature et la 
connùssance de lui-même lui suffisent Les plus 
grands rois , depuis Alexandre jusqu'à JulieQ , lef 
plus grands philosophes, depuis Cratès jusqu'à 
Épict^ , ont considéré celte pensée comme la 
plus sublime que pût concevoir l'esprit humain. 

Étonnés de l'apparition d'un philosophe qui ne 
ËMSait pas métier de 5a science, qui pe moquait de 
leurs arts et dp leurs inventions, comme des sor 
phistes de l'école, les Grecs ont exercé leur esprit à 
débiter sur le compte de cet audacieux une midti- 
tude d'anecdotes,' à travers.lesquelles il est difficile 
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43e démêler quelque chose de vrai, et peut-être ce 
$(mt précisément les versions les plus conifkiés qiû 
s'éloignent le plus ^ de h réalité. DÎDgène vécut k 
Athènes et à Corinthe : cda est hors de doute} 
mais les divers auteurs racontait, diversement l'his^ 
toire de son tonneau et de son entretien avec 
Alexandre. L'admiration que ce roi prolèssa pour 
lui, quand on la compare aux railleries des coun< 
tisans , mOptre toute la pénétration de ce héros et 
l'honore à l'égal d'une de ses plus éclatâmes vio* 
toires. {Jn disciple d'Aristote n'eut point &it à un 
extravagant, tel que le dépeint Horace, Thomieùr 
d'une visite a. d'une réponse propre à marquer 
spn estime. Toutefois la doctrine des ,cyniqaes 
dégénéra bientôt : Onésicritfr> disciple de Dipgène, 
qu'Alexandre emmena à sa swUj peut être compté 
parmi les plus vils flatteurs , parmi les menteurs 
les plus impudens. Nul ne se pressait plus d'obtenir 
des honneurs, nul ne se vantait avec plus d'effron- 
teiîe d'avoir occupç des dignités qui ne lui avùmt 
jamais appartenu'. Alexandre l'employa dans s,es 
relations, avec les philosophes contemplatifs et les 

. ■ Il fat 1« pilùtc du TaiHcan. d'AlMaadN pmdaut mi 
naTigation tnr l'Indiu, puU premitc piloM de U flotte J* 
Néarque; mais il se qualifie de commandant de la flotte dau 
ses écrit«. En général, ses réciu «nr l'inda itnUrmeM de* 
mensonges ai éridcns, que l'exact Stnbon iqette ektiinnneBt 
^on tcwoignage. 
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pémtincîers de l'Inde, avec lesijuds sa secte parais- 
t»tL avoir- le plus de rapport Un autre disciple 'de 
Diôgtee, Monimus, qui s'attachait à démontrer' 
le néapt de toutes les choses humaines, et qui 
regirdait comme une vaine fîunée toute puissance, 
toute possession*, ne s'en rapprocha pas moins de 
ia doctrine 'd'Ânaxarque, que l'on pouvait adapter 
habilement à toutes les circonstances. De tous ' les 
cyniques Cratès fut le plus noble, le meilleur et le 
plus iitile. Il jouit à Athènes d'une grande considé-- 
ration , mais il ne put ni ne voulut fonder d'école; 
car le système des cyniques ne peut être séparé 
de leur genre de vie , et les personnes semblables' 
à Cratès et à sa femme Hîpparchie sont rares dans 
le monde. I^es successeurs de Cratès franchirent 
bientôt les bomesde^ convenances, ils rédmsirent' 
leur impudence en théorie. La dégénératîon des 
c^rniqnes s'opéra plus vîie encore que cdie des 
ordres mendians. Néanmoins Je tableau qu'en fait 
nn épicurien dans Athénée cOBviênt parfeitèment 
aux moines du quatorzi^e siècle. 

Gcéron, dans son Orateur, indique la âliation 
des diverses écoles issues de la doctrine de Socrate.* 

i S'il em faut araite Us mots de HAundre : TivjrtXt^tir 
T^por tîvtu wwr. 

' s Cicero, De oratore, 1Ît> III, chap. 17. Ae prùiu^ ab ipto 
IVotoiM Afjnotela et Xenocratu ; quorum alur PeripMetUo- 
rWB, «fur jieademim nomeit ohtùmit : deiade ab AntûthtiUt 
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Nous avons tu déj^ que l'académie était destinée & 
l'ii^truction de ceux qui se youai.eDt au gouver- 
nement de l'état; nousavons dit que Xénocrate et 
Speiuippe , les successeurs immédiats . 6s Platon , 
accommodèrent leur doctrine à cet objet, tandis 
que PoléiAon demeura un platonicien pur de tout 
alHage. Âristote et ses disciples, les péripatéticienSi 
pacjirent à la fois plus profonds et plus pratique» 
que les platcfniciens. Les principes d'Aiistote con- 
venaient mieux' aux monarchies que les-rgyeries de 
Platon, qui étaient plus faites pouï* les aristocraùes 
et pour les mo^ms des lâniilles.' autrefois investies' 
du pouvoir et des richesses. Ânaxarque créa encore 
une doctrine plus convenableaux.cours, et Pyrrhpn, 
qui n'admettait aucun systèiûe, en fit c^endant un 
.ensemble, ensdgiié par une secte particulière. Ot;tr« 
Jes. pjrrhoniens, les cyniques, les cyrénaïquies, 
outre les péripatétitùens qui menaçaient de renverser 



fui patitntiam et duritUuit ta Socratico ii 
laarat, Çyntci primum , dainde Stoitï : titm ab jirittippa , ^u»nt 
nia magis votaptafia diiputationti dtltttarant , Cyrenaica phi- 
iiuophia manavit , f lutta ilU et tjtti potteri iimplieiur^tfen- 
dfuia , ii , qui RU7I0 voluptatt onnia nutnntkr, dum vtrteun^ 
diut id ogiinl, nec dignitati latûfacittat , quam non aspernan~ 
lur, née voluptaleat tuentur, tfuam ampltxari volant. Fuerunt 
Miani alia gtnera phihiophorum , qui le omnti Jtre Soeraticii* 
aia dictrent ; Eretrieorum , HeriUiorum , Jtfegaricomm , Pjr- 
rkoneorum; ttd eu horitm vi et difpMMionihut titnt jamtbtdum 
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toute llnflnencedes pUtomâens et'de ternir tout 
leur éclat, on vit, au temps d'Ârcésilaûs, Zéaon 
créer l'école des stoïciens , qui sut épurer le cynisme 
et l'acÉommoder aux besoins des esprits les plus 
nobles. Tous ceux qui se plaignai^t de' la menasse 
de leurs contemporains , tous ceux qui gémissaient 
«oils le poids de raH)itraire , se précipitèrent vers 
cette école. • 

Arcéffllatîs avût pris beaucoup de choses aux 
philosophes de Cyrène. Quand il fut à la téta de 
l'académie, il voulut donner k l'ancien systime 
l^toniôen une fbnne'plus appropriée à l'esprit de 
son temps. Il apprit dans ses yoyages et à l'école 
des pénpatéticiens tout ce que devait savoir alors 
-JFhomme qui veut agir sur ses compatriotes , qui 
/eut être utile à ses concitoyens instruits comme 
à ceux qui ne le sont pas. Qcéron pensait que 
l'ancienne académie s'était engagée dans cette voie 
dès les successeurs immédiats de liaton; car il les 
met sur la m£me Ugne que les pénpatéticiens , 
disant que l'on trouve en eta. , comme dans 
Aristote, une connaissance universelle de toutes 
les sciences que doit posséder un orateur, ub 
homme d'état ^ Arcésilaûs fît encore un pas de 

■ Pbotk dit : Xamen aiid^o te ab ha« ataiaâUa noca oA 
wateram liZom vocors, ia fud, ut liicert jintioehum audîebm*, 
mon (i (Diam niuiHr«ntiir, fui aeademici voeantur, Speusippus, 
Xaitoermu*,PoUmQ, Crtmtor, tturi^ut, teAttiam peripaittici 
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plus '. La réputation de l'acadKnle.i^t, depuis Ai^ 
cé^Iaûs , attachée aux fôcultà dialectiques de son 
chef; eïîe s'engagea dans une gueire terrible contre 
les stoïciens pour lesquels on se déclarait à cette 
époque, et surtout chez les Romains , qui prirent leur 
parti dis qu'ils connurent la philosophie grecque. U 
Ëillut donc, de temps à antre, pour maintenir l'aca- 
démie, la remettre en harmonieavec l'esprit du temps. 
Aussi Gambade devînt le fondateur d'une.tfoisitoie 
académie; il s'occupar surtout de former des orateurs 

veteres , ifuonaa pfimtit JtritfUUt , f u«n txa»pto Plmton* AwnI 
fcia an recle dixcriat prineifitM phili>4i>phorum. jid tôt igUur 
tonverte te ,' ijuaio , ex eorum «nim ttripti* eut» pautU doetrim 
libérait* , omnit kittoria , omnit lanno tttgàiu tami /totett, liam 

rem illuitriortm latU omatiit peuit ùccaderej ak hù oratore» , 
ttb hit imperatare* ae rema pubtiearvm prinoipet exttiteraat, 
uc ad minora veniam, mathanatiei , poSta, iniuivi, madici d»- 
niijue ex hae tanqiiam ex omnium artium iffiieùta proficii lunt. 
1 Da oratore, U\. III, ohap. i8. San Speuiipput, PiMouia 
tororiî Jiliui , et S.eaeKratki, fuf PlaUTtem audiarat , et foi 
Xenoeraltm Pelemo et Crantor , nikU mb j/rittoteU, fut un« 
audierat Phtonam, inagnoper» dtuentlt : aopia farttuta at va- 
rietate dicendi parée tmnfiieruat. Arcetila* primum, fui P«- 
Itmonrm audierat , ax varitt Platonit librit , termonibuti/ua 
SocraticU hoa laaxiiti» arripuit, ilfftil atte certi, quod mut len- 
liiut, aat 0aimo parcipi poetit, ^uaatjantnt, aximio guodaxt 
wun lapore diceadi, aipematum atta emna animi jeiuiufiM 
judieiun , priiuumifue tiatituiiie (funoif uitin idfuH SoeraticuM 
maxime) non, ijuid ipte leiuirtt, otltndare, ted eoatra id, ^uod 
ijuUifut ta tentire dixitiet , diiputar». 
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«t ded avocats. Pkil^,'qui en créa une quatrième, 
s'attacha davantage à la philosophie en'généroL En- 
fin Aniiocbas,. qui fonda ia cinquième ou k noa- 
velle , donna , {Otoune l'ancienne académie , tout k 
îimaginalioa : ies amés alors avaient besoin d'êire 
. fortifiées dans Cet eut de choses j il ne repoussa pas 
même les piincipto de l'écple des stoïciens , ennemie 
de ,1a siennei 

Caméade joignait à rmè vttix sonorC la pe^ec- 
tion du discours : sa dialectique était exercée par 
ses continuelle disputes av«c Cryùppe , le phis 
grand des stoïciens. Selon Cicâron, le principal 
but de Caméade était de former l'orateur au moyen 
de la philosophie *. Son système le rapprochait dû 
pyrrhonisme , mais le doute pouvant nuire à la 
réputation de son étabhssement, il se borna à con- 
tester la théolc^e des stoïciens. Carnéade regardait 
la ii)orale comme la pierre de touche de l'homme 

t La pTemièrc fois , an comiitv>ceiiietit du V.* livre , Je 
finibui : ExpositU jam igitur sac de nanmo bono senuntih , 
triuià proxinaruia principes, voluptalit Aristipput , non do- 
lendi Sieronj^mat 1 JruendU rebut Ht, ijuat primai tecundum. 
naturam eue diximut , Carataê^ti non Hie ^uidem auctor, led 
defensor disterendi causa JuU,_ Le, second passage est. dans le 
tiaiU de Oratore, lir. III, cbap. i8 : Hinc Juen recentlor Aca- 
demia emaaavit , in qua exstitit divina quadam teUritate in- 
genii dicenditfoa copia Carneades : cujut ego etsi multoa au- 
ditorts Bogiiovi jitheait , tamen auctores eenissimo» taudare 
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qu'il voulait former pour te 0H>llde. La prudence 
et l'usage, selon lui, enseignent , ce qui convient 
à chacun. Un but général , un prinjùpe suprèmp 
de morale, ne peut être qu'une chimère, comme 
tant d'autres. Les. séductions sont en dehors de 
nougj on ne voit s'y abandonner aveuglément que 
l'être grossier, privé d'éducation ; l'homme moral, 
au contraire, est celui qui s'observe, qui oublie 
les choses basses pour choisir ce qui convient à 
'son organisation particulière '. Dépourvue de l'appui 

1 II noua semble qnc ie paMags de Cicéion , qu'on lit an 
commencement du IJTce V , de finihui , condnit ï cette expli- 
cation. Cependant cet auteur paratt saisir la chose autrement, 
et trouve, pat suite de cette erreur, qu'il y a dans l'assertion 
de Cimfade , une pétition de principe. Carntadea nohis ad- 
hibenda diviaio est, ijua noiter jliUiochui libenttr ult aolet. Ilte 
igitur vidit, non modo , quot fuUtent adhue philosopharum de 
sumaio bono, sed fuoE omniao etse passent senl^ntiie. JVegabat 
igitur, ttllam esse artem, ifua ipsa a se profiseiscerttur', elenias 
iUud temper extra ttt, ifuod arte comprehenditur. Nihil opaa est 
erempUs hoafaeere lartgius , ett enim perspicuam, nullam artem 
in se versari , sed esse aliud artem ipsara, aliud , t/uod propo- 
situm lit arti. Quaniam , ut medicina valetudinis , navigationis 
gubernatio , sic vînendi ars est prudentia , necesse est eam ifuo~ 
que ab alia re esse eonttitutam et profectam; Constitit auteim 
inler omnes , id in ^uo prudgntia versaretur et quod asseijui 
■veCiet, aptum et accommodatum natura esse oportere, et tgU, 
ut ipsttm per se im'itarel , et alliceret appetitum animi, quem 
Ôb/jlkv Graci vacant. Cicéron prétend que le c/uid sit quod ita 
moftat est précisément le noeud qu'il fallait résoudre ; m'ait 
Canéade dit que ce nœud n'est que dans la théorie, et ^ne 1« 

m. 7 
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du talent oratoire de Caméade, une doctrine aussi 
ambiguë ne pouvait se soutenir; elle ne pouvait pas 
convenir aux Romains , pour lesquels désonnaîs 
tout était calculé dans les étabUssemens de la Grèce ; 
enBn elle ne pouvait s'introduire k Rome, où se 
rendaient à l'envi les maîtres les plus célèbres. 
Pbilon rentra donc dans l'ancienne voie; il se rap- 
procha de la vieille académie ; enfin Ântiochus 
admit dans son syst^e jusqu'aux principes des 
stoïciens. Nous ne paiierons de cette quatrième et 
cinquième académie que transitoirement, leur in- 
fluence ne s'étant fait sentir que beaucoup plus tard. 
Nous ferons de même quant à celles des stoïciens et 
des épicuriefis. Mais les péripatéticiens, qui agirent 
immédiatement sur Fépoque dont nous allons nous 
occuper, les péripatétlciens , dont le chef nous a 
laissé tant de mémorables écrits, occuperont une 
plus grande place dans ce chapitre. 

Si l'on en excepte les fondateurs de religions , 
nul homme n'a exercé une plus grande influence 
sur l'humanité toute entière qu'Aristote. Non -seu- 
lement il a donné des lois à l'Occident et' à la reli- 
^on chrétienne, mais il a gouverné l'Orient et 
l'islamisme, enfin it'a réa^ sur totrtes les branches 
des connaissances humaines. Son esprit était dé- 



toh ^'on a c(t d'cD cherchât «■>« Kiliitintt ^^rale j f D'e«fi 
aneun h«iBmc iminiit ne un cmbariMiJ das* 1« potiqae. 
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gagé dès égaremens de.rîiiugînstion, ses fecultés 
exquises s'appliquaient seulonent aux choses réellea 
et possibles : aussi , l'universalité de son génie spé- 
culatif n'avait-elle pas échaf^ au créateur de 1« 
nouvelle puissance macédoni«uiej il le donna pour 
gouverneur à son fils. Quand Alexandre cessa d'éira 
docile aux ccHiseils d'Anatote, Ânlipater n'en d«< 
meura pas moins lié avec ce philosophe , et la jac 
lousie du monarque se porta sur les deux amis dtt 
son père à la fois. 

Aristote et Alexandre embrassaient tous deux 
l'univers dans leurs conceptions, tous deux vou- 
laient et le soiunettre et en changer la &ee. Le de»* 
tin se déclara pour Aristote : quant à Alexandre, 
il ne put accomphr son plan. Avant d'atteindre 1« 
Gange, le roi tout -puissant lut arrêté par l'opi- 
niâtreté de ses soldau, et l'OccideDt fut préservé 
de ses conquêtes par sa morL Aristote, par ses 
recherches historiques et philosophiques, voulut 
coordonner et diriger toutes les connaissances hu- 
maines. Il transmit à ses successeurs tout ce que 
la Grèce florissante avait conquis dans le domaine 
des sciences et de la civilisation; mais il appar- 
tenait aux temps modernes , et , pour certaines 
choses, aux derniers temps seulement, d'accroître 
et de rectifier les* résultats de ses méditations et de 
ses observations, ou même de les bien comprendre 
et de les bien expliquer. Il làudrait, pour hi«» 
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juger de ractivîté d'Aristote, pour eoiuialtre ses 
rapports avec la civilisation du genre humain , 
enfin pour apprécier la portée de son influence, 
refaire l'histoire entière des sciences, des arts, de 
la politique et de l'administration des anciens ; et 
quand cette tâche sérail possible à l'homme qui 
ne serait pas doué du génie d'Aristote, il faudrait 
mcore qu'il composât un livre spécial pour y 
traiter cet objet Nous nous bornerons donc à de 
simples indications sur le sujet des ouvrages de 
ce philosophe et sur le parti qu'en a tiré la pos- 
térité. Aristote fut le premier qui posa les fonda- 
tions sur lesquelles on put élever, comme un édi- 
fice régulier, les mathématiques et la mécanique. 
Si le destin ne nous avait enlevé la plus belle 
partie des écriu de ce grand homme, s'il n'avait 
mis à la place de ses Hvres des fragmens mal 
réuins , mal coordonnés > , il nous eût été facile 



I AdatoM, dît-on, laîs*a à Théophraitc l'héritage d« se* 
écrits^ cilui-ci 1«« donna ï Nelée d« ScepsU, dont les hiii- 
tien conserritent ce tiésor précieux. Ils CTaignireat ensuite 
(pie les rois dt Pcrgame, qai , à Texemple des Ptolémées, em- 
ploj'aient tons les mojen* d'augmenter leai bibliothèque ,, ne 
Toulossent s'en emparer. Ils renfennârent donc ce recaeil,dans 
nn coffre et le csch^reot dans une toQte un peu bumide. An 
temps de Milhridate , Appellicon et Athénien négociaient à 
Athènes dans les intérêts de ce roi. Ce» hommes étalent ins- 
truits de tontes les sciences dt Uni temps, et l'amonr des 
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d% prouver qa'Aristote avait, dans une double série 
d'ouvrages, embrassé toutes les parties de la science; 
que dans l'une , il rassembla la somme des expé- 
riences de son temps et l'augmenta de ses propres 
travaux; que dans l'autre, il réunit en corps la phi- 
losophie devenue le résultat de ses connaissances, 
et les choses purement intellectuelles. Nous verrons 
dans les détails que nous aurons à donner, qu'Â- 
ristote prit toujours l'expérience pour base de ses 
théories , et cela par opposition à ce qui s'était 
&it avant lui chez les Grecs , qui cherchaient tou- 
jours à &ire rentrer dans leurs théories les faits 
isolés fournis par l'expérience. Il ne faut pas s'é- 
tonner si l'Arabie et le moyen âge se sont servi 
des écrits de ce philosophe pour leurs étroites spé- 
culations et pour leurs vaines subtilités; ils ne le 
comprenaient pas. Plus on pénétra son esprit, 

lirres l«t animnit. Ce fat Ap«nicon quî dJcouTiit le ti^iOT, 
mais dëjh il fuit en manraji Jtat ; l'hnmiditf et W iit»ectM 
•Taient rongé une grande partie des maDuscciu. L'on se oit 
trop coainienliaterpTét«rl'aM«nion*elonlaqaellGcct Apeilicoa 
fit tettitner ce qni était gtt^.. Sa bJMiodiJqne tomba au pon- 
toIt de Sylla : Tyrannion fil alois aopi«rU« ictixg d'Ariitote; 
il «n donna an «(cmplaire k A>droii{cDi de Bhodei, qui en 
fit aussi faire dti eopiei. II eit bien mtenda qu'il ne *'Bgit ici 
que de œnx du écdts qu'Arittole ne Tonlait pas pablier, loit 
qu'il les Téterràt k dai iliyat éptonrit aniq«els Théophraste 
1m eniei^ait apit* hii, loit qn'il n'y eût pv encore mi» la 
demiira main. 
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tdns on se rit de ces tours de dialectique et de 
ces niaisaies vides de sens. - 

Avant lui, les limites qui s^>arent les mathé- 
matiques de la philosophie de la nature n'étaient 
point exactement tracées ' ; elles sont encore con- 
fondues dans Platon : malheureusement nous avons 
perdu l'ouvrage qui traitait de l'essence des mathé- 
matiques*. D^ns son Traité sur la divisibilité à l'in- 
fini, Aristote s'occupe d'un sujet qui a beaucoiq> 
exerqé les mathématiciais et qui cependant n'a {»s 
fiât un pas de plus. Tous nos savans sont pour la 
divisibilité à l'infini; mais Aristote, non content 
d'en donner aux mathématiciens des raisons mathé- 
matiques , combat encore les sophistes à la manibv 
des sophistes. La méthode suivie par Ëuclide, repose 
toute entière sur ses recherches de logique; le pre- 



1 M. NolL , jeaue «iTant qui enseigne les matlifiiiatiquei 
k HeidelbeTf , * fait snr cette partie des ttoTres d'Aiîitou 
d'utiles rechen^i, qtCU * bien Touln aoa» cmBaaaiqner. Il 
lait temtT^er qu'Arittots tenait bcanoonp k cette divitios , 
•t qu'il y rericnt k {ddsiewn lepriees, Botannent dau sm 
lim* De calo, dans aei Analytiqaet, dus le livre De oni'nM, 
enfin dans le a.* livre piffrtùmrum auscubMtianiiai , obap. a. 

a M. Noklc, feadj enr «a fiatM{« de Diogiae de Lairte. 
croit çpedne son ttatU wtft -nf iv t«k fM^ftOM eùn'ett, 
Acictote avait prtacipciesent et but H pen«« t[at Pradna a 
pris dan* cet ouvrage ce ^'il dit de oontiaire anx id£es d« 
naton, liv. L", ohap. 6, in Eudiétm , ^attntua ait «alibam*- 
ticoram generum dê/brmamn ttteiaia. 
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mier il a parlé d'axi<mies et de définitions ; le prer 
mier il a déterminé quelles devaient être ea m»T 
tbémati(}ues les cfmdiâons d'une démonstration 
rigoureuse. Il divisa cQ(te science en maLhéma- 
tiques pures et mixtes ; il sépara ainsi les mathé' 
matiques proprement dites , l'aiithmétique , b 
géométrie et là stéréométrie, de la mécanique, 
de l'optique, de l'astronomie et de la musique, 
division qui contribua beaucoup aux progrès 
de l'ime et de l'autre branche de la science. En 
prescrivant une démarcation entre l'arithmétique 
et la géométrie , il ne fit pas une chose moins 
importante : dans la suite , eu effet , ceux qui se 
qualifiaient de platoniciens et de pythagoriciens, 
ont Ëiit le plus grand mal aux sciences pour avoir, 
dans le cours de leurs divagations, essayé de ra- 
mener les niathématiques à l'anôenne méthode.' 
Aristote n'a écrit ni sur la géométrie ni sur 



-I Selon H. Nokk, ArUtote aiiigna h l'arilhmJ tique Pabt- 
t/Mit, k k géométrie le concret. Il regaidait ce* deui sciences 
comme entiértment diffjrentei; c'ait pourquoi il Toulait baunir 
de la g^métrie tout ce qui était arithmétiqM (Anat/rt., pot». 
l, ; : au». dLftt itrif i^ «Udif >V*|uc /*rr»li»rT» ht^ai, 
oT»y To ytuf*nfi*ct if^funtiù, «. t. A.}. Cel»^ ftntie, 
poonnitH. NokV, cnpropreà Aristote, sans doute, «diri- 
gée contre les efforts des ^tbagoticien* qoi aTaient iotroduh 
lents nombres dans la géométrie , et qui, en général, traitaient 
WDte* la* mathJmatiqDe* eomrac 'uae théorie de cei à.fi^f*it' 
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l'arithmétique , il regardait ces sciences comme 
formées et conmies : ses exemples sont néanmoins 
plus souvent empruntés à la géométrie qu'à l'arith- 
métique. Peut-être voulait-ii abandonner l'ime et 
l'autre à l'école platonicienna Au contraire, les 
mathématiques appliquées furent tirées par lui de 
l'état d'abandon où les avaient laissées les pytha- 
goriciens ; il les mit au rang des sciences conve- 
nables à l'homme d'état; c'est ce qu'auraient pu 
feire déjà ces philosophes , et surtout Archytas de 
Tarente. Les mathématiques appliquées n'étaient 
étudiées auparavant que par des gens de métier, 
La chimie, la physique, l'astronomie n'étaient pas 
alors atissi avancées que l'histoire naturelle. Nous 
n'en devons que plus d'admiration a Aristote et 
aux grands hommes qui le suivirent à Alexandrie, 
à Rhodes, à Pergame et en Syrie; ils ont porté 
ceï sciences au point où les reprirent les modernes. 
Les Romains et les Arabes , si l'on en excepte la 
chimie et la botanique, ne produisirent rien que 
d'insignifiant : leurs travaux ne peuvent soutenir 
la comparaison avec ceux d' Aristote et des Grecs 
SCS successeurs. 

Sa physique générale a huit livres ■. Il dit lui- 
même dans le premier livre ( traité de météorolo- 
gie), que cet ouvrage a pour objet les causes 

I ^vmurt aUfoâsutt > pfyiica aiucitUatianù tibri atta. 



UiqrzD^bvGoOglc 



(.o5) 
premières de la nature et le mouvement' en géné- 
ral i. En partant de cette définition, qui est' toute 
à lui , nom comprendrons pourquoi les quatre 
premiers livres parlent des principes , et les quatre 
derniers du mouvement D'abord ses recherches 
le conduisent à patio* du destin et du h^ard , 
que l'on' est habitué à considérer comme des 
causes premières , puis il s'occupe de la néces- 
sité. Dans le troisième livre il donne du mouve- 
ment une définition obscure potu* ceux qui ne 
sont pas initiés , mais qui , bien comprise , peut 
devenir la clef de sa philosophie^ : ce livre s'oc- 
cupe encore de l'infini. L'espace, le temps, leurs 
rapports avec le mouvement, ou plutôt avec les 
mouvçmens de l'univers, remplissent le quatrième. 
Dau^ le cinquième, Âristole parle de la nature 
et.de l'essence du mouvement; dans le sixième, 
de ce qu'il y a de fortuit dans le mouvement. Ce 
livre conmience par l'importante discussion sur la 
continuité du mouvement , du temps et de l'espace. 
On y réfute l'Éléatique Zenon qui voulait, à la 
manière des sophistes, prouver qu'il n'y a pas de 
mouvement, parce que le mouvement est infini 
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Aiùtote montre quel abus Zenon ^t du mot injim. 
Il prouve mathémadqunneBt qu'une force finie ne 
peut pas donner le mouvement pour un temps in- 
fini , et qu'à son tour une force infinie ne peut pas 
mouvoir les objets dans un temps fini; que par 
conséquent il faut qu'il y ait continuité ; ou, en 
d'autres termes , il prouve qu'il j a nécessité d'ad- 
mettre que l'espace et le temps sont unis d'une 
manière inséparable. Ces résulut& renversent jdu- 
«eurs st^ihîsmes reWi& à l'explication des phâio- 
mènes de ce monde , et d'abord ils confondent 
ZénoQ qui, contrairement au témoignage des sraiè, 
niait l'existence du mouvement, et, en second lieu, 
Démocrite qui disait que pour détruire la conti- 
nuité, il n'admettait pour principes des choses que 
des démens isolés, indivisibles. Enfin ces résultats 
anéantissent aussi le mouvranent perpétuel d'Hera- 
clite, qui, à la vérité, laissait subsister le temps, 
mais qui détruisait l'espace. Le septième et surtout 
le huitième livre ont été potu* les platoniciens et les 
j^thagoriciens qui voulaient réunir Àristote à Pla- 
ton, la matière de théories dont nous parlerons 
^us tard. On y examine si le mouvement a corn* 
mencé , s'il finira , si quelque chose peut se mou- 
voir de soi-même , ou s'il existe un moteur cpii ne 
soit pas mu par im autre moteur. Bonaventura, 
les scholastiques qui le suivirent et le Dante, pui- 
sèrent dans ce traité ce genre d'astronomie qui peut 
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se concilier avec U poésie et la tnétaf^jsiqae, et 
le grand K^er lui-mtaie prit dans cette source 
plusieurs de ses réres enfJiameurs. 

Les quatre Hvres qu'Âristote nous a laissés sur 
le s^'stème du monde, se lient naturellement à ceux- 
là. Dans les deux premiers il traite du mouTèment 
circulaire des astres et de leur cours ; dans les deux 
derniers il est question des élémens et de la pesaa-^ 
leur. Aristote n'avait point sons les yeux des obser- 
vations recueillies d^uis des siècles, la sutique, 
la mécanique des fluides et l'optique surtout éuient 
encore dansTenëmce. Les vues profondes que ren- 
fennent ces quatre livres n'ai sont qœ plus ad- 
mirables. S'il ea &ut croire Diogène de Lafrte, 

^ Aristote aurait Jàit de l'optique le sujet d'un traité 
particulier , et par conséquent il lui aurait donné 
rang parmi les stàences. 11 paraît aussi qu'U s'oc- 
ei^, dans- un ouvrage spécial, de l'obserratioii 
astronomique. Quant à ce qui concerne l'ouvrage 
sur le système du monde, nous nous arrêterons 
surtout au second livre, qui a beaucoup occupé 
Selambiy, quoiqu'en général il ait accordé plus 
d'attention au Ck>mmaitaire de Simplicius qu'à 
ArÎMote liû-ménie. Ce philosophe, dans le troisi^ue 

. chapitre, attribue le mouvement de rotation à deux 
forces qui , à en juger par les indications de sa 
mécanique , pourraient bien n'être pas diâërentes 
des fofices canuaks des moderoes- Plus loin, à 
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ïoocmtm de la forme ^hérîqne do monde , Arifr^ 
tote regarde la pesanteur comme nne tendance 
de» corps vers le point cemrai, il dit : de tons 
cotés les parues > tendent avec nne force égale vers 
le centre, l'éqniUbre ne peut donc exister qu'alors 
^e de tons les côtés il y a pression égale vers ce 
centre, c'est-à-dire dans les corps de forme sphé- 
riqne. Dans le quatorzième chapitre ce théorème 
est appliqué à la terre. L'obserraùon des éclipses 
de lune et cette ùrconsiance qu'à C^re et en 
Egypte on aperçoit des étoiles invi^bles en Grèce, 
le conduisent à la découverte de la rototadité de 
la terre. Quant à la statique et à la mécaniqae des 
corps fluides, le quatrième livre tout entier traite 
de la pesanteur absolue et spécifique. Àristote dît , 
formellement que, le premier, il s'est occupé de Ja 
pesanteur absolue'. On n'a pas assez profité, dans 
la suite, de ses idées sur la pesanteur spécifique.? 



1 Dbdi w mécaaiqiie il ajoute formellement à det distancer 
égale». 

a J9e ecelo , liv. JV, chap. i, an comm. Tùo yè^ tj^ivrar 
jiecpaç, ^é/xt*, ri /mV tivau Koulpôrtfoy , ts ^ fittfiîftpori 
otar Çy'Aof ^dAxiu, Jtnpj /«'f tSv tiSc k'tAmc XtytfÂÀttir 
eujïr ufUTOj Tritfa. tSc TTfirtftv,, Tttfi JV rcùr wpoç cnprfTj 
fltî j.«p Kiyouvi tÎ im to ^etfù t^ ri to xeoipac, aXAm 
ri ri liapûriptv è) xou^ÔTtpop iy rt^ i^^uffi jEapuî. 

3 H. NoU remarque que l'on s'est ensuite éloigna des Tues 
Miae* Cl i«<tes d'Aristote cnr lea loù de I* luture M «or 1m 
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il parût avoir connu l'importance de l'obseiration 
qui conduisit Ârchimède à poser les bases de 
l'hydrostatique; du moins cela semble résulter du 
passage où il indique la raison pour laquelle un 
morceau de bois est plus lourd dans l'air qu'un 
morceau de plomb '. Sans doute Aristote n'a point 
appuyé de preuves sufiisantes Fassertion- que le feu 
est le, seul corps que l'on ne puisse peser, et que 
l'air est susceptible de l'être ^ ; mais il n'est pas 
arrivé à ces résultats sans les fonder sur des expé- 
riences. Il est évident qu'il a fait des observations 
sur la pression de l'atmosphère et sur le parti 
qu'on en peut tirer pour les machines hydrau- 
liques j peut-être même Xhorreur du vide, adoptée 
par les physiciens avant l'invention de la machine 
pneumatique, repose- 1- elle sur ses travaux et sur 
l'emploi qu'on fît dans le moyen âge de ses hvres 



matliJinatJqac*. An lieu d'ivancer on rocnla. Schneider, daa* 
•e* £eloga pkjrtica , tom. I.*', pag. 171, et tom. II , pag. 1 Si , 
a raisembl^ Im pauagcs dllippatijne et de Ptol^infe ^t sont 
propret b le prouver. 

I De cibIo, Ut. IV, chap. 4- ïf/fifictifU J^ fù V»fTa.j^oS 
To.uràf tiafiit i"oKH» t7*M 1^ xeS^a. Jiâ rir rSy vptir»» 
J^a^epeii'' xiyu /t oiey tr (ur a*pt (itifvrtpov trrm Ttt~ 
Xavriûey ^u'Xof /ioXÛji^ov f*r»t»wv, if Si uJ^tj Kou^ârtf»». 

a Ibidem. £f rn yà^ aùrSr j^ftf. •KÀrrit fidftç t^u :rXjfr 
TKfii 1^ aiiç* nfutùf Ji tri thKti v^ûor ?n^onf*ir»( 
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snr le ciel et du Commentaire de Simpiieias^. U 
est évident qu'Aiîstote se trompe sur la circonfé- 
fence de la terre. En revanche il rfçporte , comme 
étant à lui ou du moins de son temp, l'observa- 
tion sur Mars couvert par la lune, et il renvoie 
pour ce genre de savoir aux Chaldéens et aux 
ËgrptieiLS, qui d'ailleurs étaient très-faibles en ma* 
thématiques ". Il se sert de la chute des côips pour 
démontrer que la terre est fixée^. Une ranarque . 
fort juste de ce philosophe, nous apprend que la 
lune nous présente toujours la même face. Il ex- 
plique la scintillation des étoiles par tme théorie 
de la vision directement opposée à la nôtre ; car 
c'est de l'œil qu'il fait partir les rayons."* 

■ Delambie, Hbt<^re de rutrononie ancieaa* , toI. I, 
|>*g. 3o3, dit : a II (Simpliciu} rapporte cet(« «ipérience : 
a Si TOUS bouchei U hant d'une clepsydre , l'eaa cessera de 
f couler par roriSc* iaftiiaoïj car l'air ne poorant pjnftrci, 

■ il «e ferait nn -ride dans la partie sopérieure. Aristote pODt- 
a Tait doDc ^tre l'aDteoT du principe de Itiorrenr da vide. * 
Peu apT4« Delambrc ajoute : . U parle des faiseurs de touM 

■ qui font drcnler nu Terre plein , sans que l'eau se répand*. 
H Aristote arait cité plus brisement cette expérience. * 

9 Nous aTOus TU la Inné , dans no de se* quartiers {ii^"' 
TOfMr fitr ùu«'*r) , passer sur Mars, qui dcTenail inTisible 
dans sa partie obicnre et qui reparaissait dan* sa partie lucide. 

3 Les Gorp*, dans lenn cboies, ne sont pas parallèles. 
Niai* ib tombent ton* sous de* angle* «emblable*-, se dirigeant 

t Nous ne parlerons pas ici d* *«n Traité wl^ ytnm»ç ij 
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Le commaicement de la mécanique paraît au 
premier coup d'œil peu digne de ce [dùlosophe; 
mais il faut faire attention à la marche de ses idées. 
Il dit d'abord que le mouvement de rotation, quel- 
ques-unes de ses propnétés, et son application an 
levier, sont pour l'homme étranger aux mathéma- 
tiques un sujet de surprise ; le mécanicien dierche 
à en tirer parti pour donner à ses inventions l'ap- 
parence du miracle; le philosophe, au contraire, 
recherche la cause et la feil conmiître en l'expli- 
quant C'est donc à tort que les historiens modernes 
des mathématiques ont reproché à Âristote cette 
proposition , qui n'a d'autre but que de justifier 
te philosophe qui veut écrire sur la mécimique. * 
Dans le chapitre I." il s'occupe des forces compo- 
sées ; il enseigne dans quel cas le point sur lequel 
elles agissent parcourt la diagonale du parallélo- 
gramme, dans quel autre il décrit une courbe, 

Ipdopitt , dont le lecosd lirte cit li important pour l'hUtotM 
de la pBysiqne , Aristote rapportaitt toutes les opinions de« 
anciens philosophes. Noos nous tairons eoGn lur les météores, 
où il est question anMi de la mer, des fleuves, des vents et 
des tremhlemens de tene , etc. Quant ans petits traités d'his- 
toire naturelle, iU ont beancoDp infini sur cette science et 
sur les Arabes : ce sont eeni qu'au mojau Ige on a le plos 
touvent traduits et le pins souvent expliquas : Tojes Alhert 
le grand et Vincent de fieauvais. 

I Nous suivrons en cela M. Hoiik ; il s« pUint inrtanl de 
HoDtucla (Histoire de* mathématiques). 
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enfin, dans quel cas cette courbe est un cercle. 
Il indique aussi la naissance des forces que nous 
appelons centripètes et centrifuges > ; puis il fait 
concorder avec cette théorie celle de la balance, 
ce qui le conduit au levier , de telle sorte que 
le parallélognunme des forces établit le mouve- 
ment de rotation , et que la théoiie de la balance 
amène celle du levier'. Celui-ci , à son tour, donne 
les autres lois du*mouvement Ce système ne repo- 
sait donc pas moins que le système moderne sur 
la composition des forces du parallélogramme , 
et en dépit de toutes les traces d'interpolation que 
nous remarquerons ici, le mathématicien réfléchi 
trouvera dans ce chapitre ime méthode de démons- 
tration pure et synthétique digne de ii^rer à côté 
de celle d'Euclide. Dans le chapitre siùvant Aristote 
applique ces théories à la navigation, au cyhndre, 
à la roue , au rouet de moulin , au moufle , au 
coin. Il rapporte même à sa théorie de la ba- 
lance et du levier la romaine , le pélican , etc. 
Anstote étant le premier qui mît en rapport la 
théorie et la pratique, beaucoup de choses durent 

1 II kppiUe la foice centiifnge lutrà Çiiriv , la foic« cen- 
tripète H Tretpa (pùeivi 

a Chap. 1. T<t ftiv ouf vtft ror {ûyat ytK/jurx ut tov 
xu'xAof «wj-rrai ' T<t Jii' wip* rè* /io;gXèc tiç toV ^ùyav ' 
T» ^oXAce Wn-ee sj^tH», rd Trtfi rif uifim( reiç fMi^at~ 
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demeurer incomplètes. Le moyen âge ne le vit pas, 
les modernes en ont fait au grand homme de trop 
amers reproches. La statique ou la théorie de l'équi- 
libre des corps demeura réservée à Archimède. 

Avant de passer à la seconde division des écrïts 
qu'Aristote nous a laissés sur les lois de la nature, 
nous dirons quelque chose de son Traité de l'ame. 
Ce livre, dans le moyen âge, ainsi que chez les 
Arabes, a toujours été expliqué avec ceux qui ont 
pour objet la philosophie de la nature. D'abord on 
y examine ce que c'est que Tame, et particulière- 
ment ce que c'est que l'ame des animaux et celle 
des plantes; enfin on se demande en quoi consiste 
l'ame humaine. Dans le second chapitre Aristote 
aborde les diverses opinions des philosophes et les 
ramène toutes à trois principales , dont l'une lait 
consister l'essence del'ame dans sa grande mobilité^ 
la seconde, dans son immatérialité et dans sa sub- 
tilité, tandis que la troisième la considère comme 
le résultat de la composition de l'homme par les 
divers élémens de toutes choses, en ce sens que 
le contact de ce qui est homogène , produirait le 
sentiment et la connaissance. Aristote réfute ces 
trois systèmes. Ici, comme dans sa physique, 
comme dans sa théorie du ciel , il enseigne que le 
mouvement se lie nécessairement à l'espace, que 
par conséquent toute chose mobile existant dans . 
l'espace est divisible comme luij mais l'ame n'est 
m. 8 
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point divisible, ce n'est point nne grandeur ni une 
quantité mathématique ; c'est une forme , une suite 
de phénomènes : il ne faut donc point chercher 
son essence dans la mobilité >. Quant au second 
système, qui réduit l'âme à une substance très-déliée, 
imperceptible aux sens , Aristote fait comprendre 
que , de quelque manière qu'on veuille l'entendre , 
elle ne serait de la sorte qu'un corps , d'où il résul- 
terait cette absurdité , qu'il y aurait dans l'homme 
deux corps enchâssés l'un dans l'autre , c'estrà-dire , 
deux hommes en un seul. Aristote, accorde fort 
peu de temps à la réfutation du troisième système : 
il confond cette erreur, selon laquelle l'ame est un 
nombre qui se meut de lui-même, et cette opinion 
sur la monade et sur ses propriétés que Leîbnitx 
reproduisit depuis sous un autre aspect. Il suffira 
ici d'une seule des raisons par lesquelles il détruit 
la proposiûon, que te simple renferme le composé. 
« Si les élémens de toutes choses sont dans l'ame. 



1 Tlifi 4"%"^' l'^* 'f ckap. a. TipSrer /tir wt où ii»>m( 
To Xt-ytir T>îf -^u^Kr /u'j-iSo; iiyau ' ta» j-citf rov Tretrriç 
fnXovirt rcieuimy tîrM ^oûxrrtu, èiov b-ot' irrn e iuthùû~ 
(t**o( roSç , au yà.g eTof yt MsitirM» oùS"' owr i iViflo- 
ftmiM, Toiiru» yàg i nivnsK où iwxJiolfoficf à S^ foùf tTc 
*) siin^t , utirig ij i vàiiriç , n Ji vânn't rà. vtifjunet , 
T«£t« JÏ to' •'?!£*{ te, »; dplifièi oùy^ »î t^ /«'^tflflç. 
Aristou pounnit et démontre tp'oTt ne peut attribuer l'étcndna 
\ l'ame, ni poar la partie ni pour la tont. 
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K ctît-U , OU si tout est rempli de dieux , comme 
« le croit Thaiès j enfin , si l'ame nage comme 
a -une goutte dans l'immeDsité , il ne peut se ma" 
« nîfèster eb elle aucune sensation, aucune pen- 
cr sée, à moins que toutes les dboses composées 
« des élémens, à moins que tomes les notions 
« complexes, ne se trouvent dans l'ame; car d'après 
« cette théorie l'homogène ne peut être reconnu 
m que par l'homogène. Cependant on avouera qu'il 
« serait absurde de dire que dans l'ame il y ait 
(t des choses telles qu'une pierre ou le type de 
« l'homme. " 

Dans le second livre, Aristote etpose ses pro- 
près idées; il part des notions fondamentales, sur 
la matière et le mouvement , ce qui le conduit 
à définir l'ame en tant qu'on l'oppose à la nature 
des corps ; puis il passe à une autre explication , qui 
fait de l'ame la cause de différens phénomènes du 
monde sensible , ou en d'autres termes , qui lui at- 
tribue divers e£Fels'. Aristote dit: l'ame, il estVBai, 
n'est point un corps , msàs elle ne saurait esUter 
sans corps , parce qu'elle n'es? que l'activité , ,que 
la perfection de l'essence d'un corps , c'est-à-dire du 

1 Voici la première défiai lion : h -^u^i tmv irrtXi;(iitt 

» wpùi'T» fûfÀetTOi ^uffutoù fùmf i^onot Siiv^fUi, tuoutow 
J'i , S ny ti cfyayixâv. Voici l'autre : n 4"^ imv àf-^i ij 
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corps humam. Toutes les âmes ne pourraient en- 
trer indifféremment dans tous les corps , chacune 
appartient détenninément à chacun. Il est impos- 
sible que l'ame de l'homme habite le corps de l'âne 
ou du porc ; la théorie des pythagoriciens sur la 
migration des âmes est donc en opposition directe 
avec la définition de l'ame humaine. L'essentiel 
dans cette première définition donnée par Arisiote, 
c'est que l'ame n'est qu'une activité et même une 
activité * quelconque; que, conformément à l'idée 
fondamentale que nous en avons , cette activité ne 
peut agir que sur l'être auquel elle appartient y d'a- 
près une possibilité donnée % et seulement dans la 
matière et sur la matière appropriée à sa substance. 
De peur de non» enfoncer dans la métaphysique 
et de faire naître des mésentendus , nous ne péné- 
trerons pas plus avant dans l'explication de cette 
proposition , qui , chez les Arabes et chez les chré- 
tiens du moyen âge, a enfanté la contemplation re- 
ligieuse 3. Dans la suite du second livre, Âristote 
|>arle de la vie en général , des sensations et des 
sens. Le troisième est consacré au sentiment inté- 
rieur, à l'imagination, à la mémoire, au sommeil, 
à la veille , à la faculté de concevoir et aux divers 

3 Ski'4<{> 
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degrés de la conception. Dans tout le cours de cet 
ouvrage on réunit toujours l'empirisme, c'est-à-dire 
la doctrine expérimentale de l'ame, avec la théorie 
purement spéculative, 

En passant aux éciits d'Aristote sur l'histoire 
naturelle proprement dite, il nous faudra nécessai- 
rement commencer par sa zoologie. Ici du moins 
il ne fut obligé ni de tout créer, ni de faire -lui- 
même toutes les expériences. Il avait sous les yeux 
les observations de plusieurs siècles : elles étaient 
consignées dans les poètes, dans les historiens, dans 
les préceptes sur la chasse et sur l'agriculture , eç 
l'on y trouvait les recherches les plus exactes sur 
la structure et sur les moeurs des animaux. Les sau- 
vages eux-mêmes ont la connaissance des animaux 
qui les entourent; les Grecs, dont le coup d'œil 
était si sûr et si pénétrant, eurent bientôt combiné 
avec leurs autres sciences les observations qui n'é- 
chappent point à l'homme le jJus grossier. On 
en peut attester les comparaisons des poètes et les 
indications consignées dans les hislcÂres d'Héro- 
dote. Répandus sous tant de climats divers, depuis 
le Dnieper et le Don jusqu'à Cyrèqe, plus près 
de la nature, que les modernes, les Grecs durent 
réunir plus de faits que des observateurs isolés ne 
pourraient en recueiUir; mais aussi il devait de la 
sorte entrer dans l'histoire naturelle plus de Ëibles 
et plus de traditions populaires. 
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Quoique l'abatomie du corps humain n'ait été 
connue que dans la suite, quoiqu'il ne pût être 
question alors d'anatomie comparée , on n'ignorait 
pas absolument l'organisation et la structure inté- 
rieure des animaux, et même on suppléait, par des 
recherches sur ces animaux, à ce qu'on ne savait 
pas encore du coi-ps de l'homme. Pour maintenir 
dans- le peuple la croyance aux prédictions au 
moyen des entrailles des victimes , il ËiUait bien 
créer une espèce de science de foie et d'intestins j 
mais il n'y avait ni ensemble ni terminolo^e. Dé- 
pourvue de ce secours , sans moyens de diviser par 
classes , espèces , familles et individus , il n'était pas 
possible d'arriver à un système de la nature tel 
qu'on commence à l'imaginer de nos jours. Mais , 
sous ce rapport encore , Àristote est créateur et 
fondateur; non - seulement il enseigna, dans son 
Organon, commmt il convenait de diviser, de dé- 
finir, de distinguer ce qui est essentiel de ce qui 
ne l'est pas, comment il faut réunir dans une seule 
expression tout ce qui est essentiel, écarter tout ce 
qui s'en éloigne; il fit plus encore, il rassembla les 
observations éparses et en fit lui-même de nouvelles. 
Ainsi qu'Hérodote, il fit conmaiire des particularités 
que dans les siècles suivans on traita de fables , 
mais que les travaux des derniers voyageurs ont 
remises en lumière et ont démontrées vraies , en les 
rapportant aux animaux auxquels elles conviennent 
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<t en les dégageant des additions febuleuses qui s'y 
étaient jointes. !« caractère libéral d'Alexandre et 
ses immenses conquêtes tournèrent au profit de 
l'histoire naturelle. Non-seulement Âristote s'adr^sa 
aux observateurs qui accompagnaient le roi , mais 
ce roi lui-même et tous ceux qui l'entouraient 
prenaient le plus grand intérêt à l'exécutiou des 
plans de ce philosophe j on lui envoyait des re~ 
marques , on lui transmettait les animaux eux- 
mêmes , afin qu'il pût d'autant mieux composer un 
systime général. A en juger par les expressions de 
Pline, Aristote aurait écrit un grand ouvrage, où 
ses connaissances en histoire naturelle se trou- 
vaient présentées tant sous le rapport descriptif que 
comme philosophie de la nature. La zoologie , ea 
dix livres, est une partie de ce beau travail^ c'est ce 
que l'antiquité nous a laissé de plus remarquable 
dans le genre descriptif: nous n'ayons plus, sur 
le reste, que des fragraens dont l'authenticité est 
sujette à contestation. Les dix livres de l'histoire 
des animaux ont repris dans ces derniers temps 
la place qiù leur appartiem : on les a réimprimés 
et expliqués ' en Allemagne comme en France. 
Pour ce qui est de la partie philosophique, on 
peut y ra|^rter les quatre livres sur les diverse^ 
parties des animaux j mais, ces livres sont tellement 
tronqués , qu'on ne peut plus distinguer ce qui est 
de l'auteur de ce qui est entaché d'interpolation. Il 
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est impossible, dans l'état où se trouvent les cinq 
livres sur la reproduction des animaux, de les at- . 
tribuer à Aristoie , et l'on peut encore moins mettre 
sur son compte les petits ouvrages du même genre. 
Le traité des plantes est remarquable en ce qu'il nous 
fait connaître quelle influence Arisiote a exercée 
sur toutes les sciences de l'Orient et de l'Occident. 
Il ne parait pas que le texte grec que nous pos- 
sédons soit l'original ; nous savons positivement 
qu'il passa par les mains d'un savant Arabe ou 
Syrien. De l'arabe on le traduisit en latin , et le» 
versions qu'on en a faites sont loin de s'accorder. 
Plus tard tm Grec, familiarisé avec le langage de 
l'école d'Arislote, l'a l^it passer de nouveau dans 
sa langue, et dans cet état il en fut fait encore 
une nouvelle traduction qu'il faut (si l'on veut 
juger l'ouvrage) comparer avec celle qui se trouve 
dans les œuvres d'Albert le grand. 

Aristote, sans doute, a beaucoup avancé la phi- 
losophie considérée comme science, mais on ne 
peut nier l'abus qu'on a lait de ses doctrines à 
Byzance et dans le moyen âge, ni le mal qui en 
est résulté. Néanmoins le blâme qui doit frapper 
ces subtilités ne saurait remonter jusqu'à lui, pas 
plus qu'on ne pourrait accuser le fondateur de la 
religion :chrétienne du fanatisme , de la fraude , de 
la superstition et de Thypocrisie, enfin , de l'esprit 
sacerdotal , qui , d'une doctrine d'amour et de cha- 
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lîté , ont fait une théorie àe persécution , d'îdolâtrîâ 
et de vaines pratiques. Tout en gardant le silence 
sur les subtiles recherches de l'essence des choses , 
il faut que nous accordions quelques détails aux 
travaux d'Âristot'e sur la logique. On désigna par le 
mot Organon (dénomination à laquelle, sans doute, 
il n'avait pas songé') tous ces écrits auxquels les 
siècles n^ont nen pu ajouter d'essentiel A l'exemple 
des académiciens de son temps, Aristote voulait 
onbrasser dans ses livres toute la science du gou- 
vernement L'art oratoire, la connaissance des ins-. 

1 Buhle , jlristot. 0pp., tom. I.", pag. l^Zi , in Argument, 
categoriarum irtit., dit : Quapropter est Organi stu instruineati 
nomen, ifuo et vetustiûres interprète* Grceei et recentioret eos 
ùmnei complexe lunt , Ucet Stagirita ipse neque illo nomine 
u$m sit , neque omnino generali appellatione cas unijuam eita- 
%>erit. Cerle probaiïle ett , librot Ofgano 'julgo acctiaeri tolilo$, 
ul Categoriaa, librum de interpteUlione, Aualytica priora et 
posteriora , Topîca et elenchos sophisticos singnlate et ahto- 
lutum ijuoddam oput componere ; nam eorum argumentum' et 
regularum seriez, qua se ordine exeipiunt, et univerta iogie«t 
ambitum utique emetiuntur, eliamii hoc non probareat, initia 
£lenchorum Sopkitlicorum artit logiete eorupeclum ita dut phi- 
loiopkus , uf (imul librot laudet , in quitus tingula explicuerit, 
ad alios tamtn prceter Organi nostri libros plane non re$piciat. 
Non igilur exiitimandum est , librot eoiamemomtos immerito- 
Organi, ut perjecti ■ operia , nomine iniigniri , utpate quibuâ 
artii hgica, quaUta quantum AriatouUt doeuit , non niii parf 
eontineatur, depenlitis quippe muitii logici argumenti libris, a 
Diogtne Laertin , anorgriHO Aritietelit vita auctare , atiisquo 
eaunieratis. 
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titutiotiB, des lois et des mceurs en làUaîent essea- 
tiellanent partie : Âiistoté résolut de traiter tous 
ces objets séparément. L'éloquence était pour le 
publiciste ce qu'était la politique pour le philo- 
sophe, La lo^que doit être comprise dans la même 
catégorie , la dialectique étant nécessaire à l'orateur 
s'il ne veut rester un déclamateur ou se perdre dans 
un vain bruit de paroles ampoulées. Aussi les stoï- 
ciens qui ouvrirent, comme Xénocrate et Aristote , 
des écoles d'orateurs, s'appliquèrent-Us uniquement 
à former de solides dialecticiens. Aristote ne con- 
sidéra la lo^que que comme étude préparatoire, il 
y joignit des exercices de rhétorique. Nous prenons 
cette remarque à Gcéron', témoin digne de foi, 
qui non-seulement fut, après Démosihènes, le plus 
grand et le plus philosophe des orateurs , mais 
qui compte encore dans le petit nombre " de ceux 

I Gcero, Topica , chap. t. Cum onuiii ratio JUigent dût»' 
rendi dua> habeat f^rta f uitam invtniendi , altérant judicandi i 
utrituque prineept , ut mAi ^aidem vidttur, AriitoteUs fuit. 
Stoici autan in alttra taboraverunl. Judieandi enim viat dili- 
gentar ptnecuti «inl , ex tcitntia , ijuam DiàUeticen appellant. 
Jnvaniendi vero arltm, qua Topiee dicilur, tfuttqut ad utum 
potior erat, et ordins aatara ctrte priar, totam reliifueruat. 

a Cicero , Topica , diap. i , an cobm. — Sed a librit ^ 
obicuritai rejecit. Sketor auMm ilU magnut h»e , ul opinor, 
jfriitoteiica te ignorare retpoitttil. Qnod qaideoi niniine Mim 
ndiniratus, cum philoioplium rbetori Do'n Ane cognitum, tjni 
iJ> tptig philosopbis, prtsiei admodam paocos, ignoralur. 
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qui avaient fait une étude approfondie des livres 
d'Aristote. Les Catégories oiseignent à l'orateur 
comment les choses deviennent pour la raison des 
idées, comment les idées deviennent pour les sens 
des choses. Le livre sur l'interprétation > lui montre 
comment il unira entre elle les notions simples, 
et par leur moyen les choses, afin. d'en porter un 
jugement simple et juste : on y apprend la nature 
du substantif, de Tadjectif et du verbe , l'essence 
de l'affirmation et de la négation, quant aux pro- 
positions générales ou particulières, enfin, la ma- 
nière de retourner les propositions. A cela se rat- 
tache la théorie de l'analyse, en tant qu'eue traite 
de la liaison de deux jugemens , de la suite et de 
la concision des propositions. Nous ne nous enga- 
gerons point dans les détours de ce labyrinthe , nous 
passerons de suite aux Topiques. Huit livres nous 
sont restés sous ce titre : Cicéron en a fait quelques 
extraits poiu* l'usage de l'orateur, et dans la suite les 
Topiques ont fait partie nécessaire de tout enseigne- 
ment d'éloquence. Le philosophe grec ne s'occupait 
pas, il est vrai, du seul orateur, son objet principal 
était de créer im bon dialecticien. Gcéron n'a donc 
pu faire usage que de quelques morceaux pour 
indiquer où l'orateur doit chercher ses démonstra- 



i ITipi if(Atv$iet( , de inierpretathiU' 
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rions '. Gcéron s'applique principalement !i mon- 
trer pourquoi Âiistote a donné ce litre à son ou- 
vrage ; puis , sans trop entrer dans les détails , il 
passe rapidement à d'autres traités^, dont le sujet 
est analogue à ces méthodes de démonstration. U 
s'occupe de défînilions , de divisions , de distinc- 
tions, de comparaisons, etc., et s'en tient toujours 
à ce qui peut servir à l'orateur romain dans les 
tribunaux. Quand on a lu Cicéron, on peiit se faire 
une idée de la manière d'Aristote , qui étendait le 
sujet bien plus loin et qui l'enseignait pour toute 
espèce d'orateurs, et surtout pour les philosophes, 
et le présentait sous toutes les faces sous lesquellesj 
U pouvait être observé. 



I (^ap. 3. i>uciintur etiam argumenta «s (u rebu* , fuis 
tfuodammodo affeetce lunt ad id, de quo ifuaritur. Sed hoo 
genut in pluret partet dUtrihutum eat. Ifam alla eonjugata ap- 
pellamiu , alia ex genert, alîa ex formula, alla ex limilUudine, 
alia ex anttcedentibiu , alia ex consequentibui , atia ex repu- 
gnantibua, alia ex eausit , alia ex effectit, alia ez compara- 
tione majorum , aut pariura , aut minorum. CicéTon passe en- 
cuite aux eicmples particuliers, et montre h l'orateur Tappli- 
catiou qu'on peut faire des régies pbilosophi^es devant let 
tiibnuaut romains. U prend Se* eicmplet' dans le droit ùtîI 
et dan* te forum. 

3 Chap. 4i <t la £d. Sit igitur locit, fai tant expoiiti, ad 
«tant argumentum reperiendum, taïufaam tUmeatii quibusdam, 
tignificatio et demonitralio datur. Ulrum igitur kaetenut salit 
Ut f tibi qtiidem lam aeuto , et tant occupato , puto. 
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Nous n'avons de ses livres sur l'art oratoire pro- 
prement dit et sur la science de l'homme d'état, 
que des débris pareils à ceux des ouvrages d'histoire 
naturelle. Le catalogue de Diogèae de Laërte atteste 
combien le nombre de ces écrits était grand. Nous 
citerons les trois livres sur l'éloquence ' , où l'on 
trouve en abrégé tout ce que l'antiquité exigeait 
de l'orateur. L'état de l'art oratoire nous apparaît 
avec d'autant plus de clarté, qu'Aristote conserve 
.ici, comme partout ailleurs, son ton calme et di- 
dactique , et ne se laisse point emporter loin du 
but par la forme du débit, comme le font Gcérott 
et Quimllien, qui se montrent rhéteurs là où nous 
ne leur demandons qu'un guide. Le petit traité 
de rhétorique, adressé à Alexandre, ne contient 
presque que des définitions , des explications d'ex- 
pressions techniques. En général, il est trop maigre 
de choses pour qu'il soit permis de rattrU)uer à 
Âristote; le sujet ni l'expression de la lettre qm 
l'accompagne ne peuvent se rapporter à lui : sans 
doute c'est un élève de son école qui aura de la 
sorte réuni en corps quelques propositions et 
quelques fragmens du maître. 

Malheureusement nous avons perdu le plus im- 
portant des ouvrages d'Aristote, celui où il paiiait 
de presque toutes les constitutions. Cicéron dit 

1 Rcifcn a donoéuB* txmne ^ditioD. 
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'qu'on y lisait le tableau des mœurs et des institu- 
tions de tous les peuples ,- il est certain C[ue l'au- 
teur ne s'était point arrêté aux Grecs , mais les an^ 
ciens s'accordent peu sur le nombre des constitu- 
tions dont il présentait l'analyse. Âmmonïus les 
porte à deux cent cinquante, mais U y ajoute une 
remarque qui montre combien peu son témoignage 
est digne de foi : il dit qu'Âristote avait réuni ses 
notions en suivant l'eipédition d'Alexandre. L'in- 
dication la plus vraisemblable est celle de Diogène 
de Lafirte', qui parle' de cent cinquante- huit cons- 
titutions. 

Dans sa République, Âiîstote n'a point, comme 
Platon, créé une cité idéale; il n'a point soumis 
les choses humaines aux -principes de la raison abs- 
traite; partout, au contraire, il fortifie sa théoiie 
d'exemples empruntés aux états existans. Le premier 
livre est une sorte d'introduction sur le but des 
sociétés , et sur les simples rapports qui en sont la 
base ou qui précèdent leur formation et les con- 
servent Tels sont, par exemple, les rapporte entre 
le maître et l'esclave, le mari et la femme, le père 
et ses enfans. Les premiers chapitres du second 
livre sont dirigés surtout contre la. république et 
contre les lois de Platon. Aristote combat d'abord 
le système idéal de ce philosophe; puis, aidé de 

I Vojei Fabric. , SiHiolk. grme., vol. III, p*g. 4oO'4o3. 



_iv,Goog[c 



(■="7) 
l'expériettce, il cherche à déteiminer historique* 
ment les divers genres de gouvemement ei le» 
causes de dégénératioa. Après s'être occupé de leur 
décadence, il indique les moyens de conservation, 
et ce n'est qu'à la fin du traité qu'il montre com- 
ment il fMidrait fonder im état pour se conformer 
aux règles de la raison et de l'expéiience. Il ne fait 
pas attention cependant que Platon , pour sa répu- 
blique , voulait des hommes tout autres que ceux 
pour lesquels est écrite la Poliiique. Tout l'édifice 
d'Aristote repose sur des données positives. Sa 
théorie Rattache à ce qui est ; elle l'explique , elle 
ramène chaque chose à la loi fondamentale de son 
essence. Les. constitutions qui passaient alors pour 
les meilleures, étaient, dans le genre aristocratique, 
celles de Sparte , de Crète et de Carthage ; dans le 
genre démocratique, celle d'Athènes. L'auUur les 
examine chacime en particuUer, il en signale les 
causes de dégénération et les vices, afin d'apprendre 
au puhUciste le moyen de s'approcher le plus pos* 
sible de la perfection. Nous avons présenté ailleurs 
les vues d'Aristote sur la Crète et sur Sparte : ce 
qui lui déplaît le plus à Carthage , c'est l'aristocratie 
des richesses > j l'accumulation des emplois sur les 
mêmes personnes , et la nécessité de faire de temps 
en temps émigrer des colonies pour prévenir des 

I Atûtote, Politiea, Ut. IY, ch. 8, p. 64, dd. de Gatdinç^ 
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ITouhles intérieurs ». Aristote met beaucoup plus 
de réserve dans ce qu^il dit de la constitution 
d'Athènes; il ne blâme Solon qu'indirectement, ou 
en se servant des expressions d'autrui. ' 

Dans le troisième livre il définit l'éiat; en partant 
de l'idée qu'on doit se làire du citoyen. Aristoie 
restreint ce titre à l'homme capable d'exercer le 
pouvoir : l'état sera donc partout où les citoyens 
existent en assez grand nombre pour se procurer 
mutuellement les besoins de la vie -et pour se dé- 
fendre les uns les autres^. Aristote se demande si 
l'on dcHt compter parmi les citoyens les hommes 
qui exercent des professions illibérules \ U pense 
que l'on ne peut résoudre cette question d'une 
manière absolue; car il est impossible qu'il y ait 
entre les hommes égalité complète de considéra- 
tion, ou égalité complète de mérite. Il y aura donc 
partout une distinction entre les gouvemans , et 
comme il y a difFérentes constitutions, il arrivera 
que dans l'une on comptera parmi les citoyens 
celui qui exerce un métier, que dans l'autre on ne 
le comptera pas^ Aristote assigne ensuite à chaque 

i Arittote, Politiea, liv. Il, l. «., pag. 65. 
9 Lit. II , chap. 9, pag. 66. 

3 TlÔKii ii Te Tac TSMUTUf ^XnSec > tteu/èy 'jTfèi turâp- 
xttaf ^taîîc. 

5 Aristote, Poliliea, lir. III, chap. 3. 
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espèce de coDStïtution le rang qu'elle doit tenir, 
U y en aura trois espèces diverses, selon cjue le 
gouTernement appartiendra à un seul homme, ou 
à plusieurs, ou à quelques-uns seulement, pourvu 
<^e ces individus agissent dans l'intérêt de tous; si 
au contraire ils ne se condubent pas dans la vue du 
bien général, il en résultera trois autres espèces dé 
gouvernement, qui seront comme les dégénérations 
des premières '. L'on distingue donc ici entre la 
monarchie , l'aristocratie et l'égalité des citoyens : 
ce sont là les seules véritables constitutions; le 
despotisme, l'oligarchie et la démocratie n'en étant 
que les aberrations. Le reste du troisième livre 
est employé à rapporter des exemples, à appliquer 
ces principes à quelques états en particulier , à 
ramener enfin ceux-ci vers leur but réel L'objet 
du quatrième est de parvenir aux moyens d'ob- 
tenir pour chacune de ces constitutions l'état le 
plus parfait auquel elle puisse arriver, et surtout 
de l'empêcher de dégénérer. La meilleure parmi 
les trois que cite Aristote, lui paraît être celle 
où le mérite donne la prééminence, et non celle 
qui fiiit prédominer la naissance , celle où beau- 
coup de citoyens prennent part aux maniemens 
des affaires, et non pas celle qui les y admet 
tous, comme la démocratie. Cet ouvrage est très- 

1 Ariitou, Politita, lir. IIIi cbap. 5. 
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prédeux pour llûstoiien : partout Aristote inditjue 
les institutions des cités grectjues, et même de 
quelques-unes sur lesquelles on ne sait d'ailleurs 
absolument rien ou fort peu de choses : souvent il 
explique les causes de ces instituticms. Quand il 
en vient à exposer les rapporu de la politique et 
de la morale, il fait cette remarque judicieuse, qu'il 
ne iàut ni s'attacher à un but idéal, ni chercher à 
atteindre pour la généralité les vertus de quelques 
personnes ou un degré d'instruction qu'elle» doi- 
vent à des dispoûtions particulières. Il veut que 
l'on n'exige que ce qui est possible pour beaucoup 
de monde, que ce qui peut faire la règle de beau- 
coup d'étals. 

Dans les premiers chapitres du cinquième livre 
on indique les causes générales des mouvemens et 
des séditions. Aiistote passe aux diverses constitu- 
tions en particulier; il examine les moyens de pré- 
T^iir la décadence des démocraties, qui est causée 
ordinairement par la corruption des démagogues. 
Selon lui, l'oligarchie est en proie à deux vices qui 
la font dégénérer : c'est d'abord quand les hommes 
investis du pouvoir maltraitent le peuple, alors il 
devient facile à chacun de se mettre à la tête de 
la multitude; c'est, en second lieu, quand la divi- 
sion ou l'inégalité s'introduit parmi les oligarques, 
et que l'un d'eux se met à la tête du peuple pom- 
renverser les autres. Les troubles viennent affliger 
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les aristocraties , quand ceux qui exercent le pou- 
voir sont trop peu nombreux , quand des hommes 
puissans sont offensés par le gouvernement, ou 
quand on exclut des honneurs un citoyen d'un ca- 
. ractère énergique et vigoureux. Mais ce qui amène 
le plus la désorganisation des états libres et des 
aristocraties , ce sont les déviations qui éloignent 
le moins du monde du droit et des lois. lia mo- 
narchie , selon Anstote , est voisine de raristocratie, ■ 
mais le despotisme est un composé d'oligarchie et 
de démocratie; d'où il résulte que le despotisme est 
le plus mauvais des gouvememens pour ceux qui 
oh^sent, car il réunit les maux de l'un et de l'autre. 
Ii3 dignité royale fut instituée , dit Aristote , pour 
offrir un secours aux bons contre les méchans ■ ; 
aussi choisit-on le roi parmi les bons, soit qu'il 
se- distingue par les qualités de l'ame, soit qu'il ak 
prouvé l'élévation de son caractère par des faiw 
éclatans , soit enfin qu'il appartienne à ime famille 
où l'illustration s'est souvent répétéa Le despote, 
au contraire , est un homme que la multitude op- 
pose aux plus nobles et aux plus généreux citoyens 
pour n'en être pas gênée. L'histoire en fait foi. 



1 PolUica , lîv. V, chsp. 8, pag. 177. T0Î5 tTTttnifft' ^ 

n vp»^tu¥ tÛv ihto T«i Àprnt , n xctd' ihrtfa^iv thovtou- 
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puisque tous les despotes de la Grèce ont com- 
ntencé par être des démagogues : on leur confiait 
le gouvernement, parce qu'ik savaient jeter de la 
suspicion sur les citoyens aristocrates. Àristote, 
il est vrai , ne connaît point la monarchie dans le 
sens que nous attachons a ce mot; il ignore noire 
répartition des pouvoirs législatif, administratif et 
judiciaire. Aussi n'y a - 1 - il parmi les causes de 
décadence qu'il indique qu'une seule chose qui 
puisse s'appliquer de nos jours. Les monarchies 
périssent de deux manières, dit-il : c'est d'ab( rd 
quand x%ux qui ont part à la puissance royale se 
divisent ; puis c'est quand leur administration se 
rapproche du despotisme, et quand, malgré les lois, 
ils s'attribuent trop de pouvoir. Plus les monarchies 
sont modérées, poursuit-il , plus elles durent Le 
souverain qui sera moins arbitraire , moins hautain , 
excitera moins l'envie. Cest sans amertume et d'une 
manière "digne de son but enti^«nent philosophi- 
que, qu'Aristote indique l'essencedu gouvernement 
de^tique; enfin il ensei^e aussi comment le tyran 
pourra se maintenir : mais en comparant ce qu'il 
dit avec le Prince de Machiavel, on se convaincra 
que ces deux auteurs ont eu des vues toutes diffé- 
rentes. Machiavel est un républicain ; tous les princes, 
à ses yeux, sont des usurpateurs; son temps était 
tme époque de ruse , de déception , de violence 
et d'enrahisaementj il instruit donc sérieusement à 
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mairitenip et à pratiquer le système devenu domt- 
naau Aristote, au contraire, penche vers la mo- 
narf^e y il peint de couleurs assez laides l'origine , 
la durée et les moyens de conservation du despo- 
tisme , pour inspirer à ses lecteiirs L'hotreur de ce 
gouvernement. Quelques propositions prises au 
hasard feront voir qu'Aristote, s'il est moins poé- 
tique dans l'expcessioo que Platon, n'a pas ce- 
pendant moins d'énergie pour flétrir l'arbitraire. 
Toutes les pensées du despote ^ selon lui , se rédu^ 
sent à tcois choses : semer la méfiance parmi le» 
citoyens, les mettre hors d'état d"a^, leur inspirer 
des pensées basses <hi serviles^ ce sont là des moyens 
de conservation pour le despotisme ; la feusseté et 
la dissimulation sont plus nécessaires au despote 
que toutes les vertus. Si ce ne sont là les propres 
paroles d'Arisiote, du moins c'est la pensée qui ré- 
sulte clairement de ses préceptes. L'ame du tyran 
ne s'y peint pas moins horrible que dans le célèbre 
passage où Platon, l'ouvrant à nos yeux, comme le 
ferait un anatooiiste, nous montre son intérieur dé- 
chiré et sanglant. L'ironie qui règne dans le neuvième 
chapitre est tout aussi'mordante que celle de Platon. 
Tel qu'il est, le sixième livre n'offre plus que des 
supplémens aux deux précédens. Les savans qui ont 
publié ou interprété cet ouvrage , ne s'accordent pas 
sur le point de savoir si les chapitres de ce Uvre sont 
tels que les écrivit Aristote » ou si nous n'en avons 
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|âus que des (ragmens. Ce n'est que dans le septiema 
et dans le huitième livre qu'Aiistote arrive enfin au 
point qui a seul occupé Platon : ce n'est que là qu'il 
ima^e un éuL 11 se demande d'abord quel est le 
faut de la vie humaine et par quel moyen il feut 
l'atteindre, c'est le sujet de son Traité de morale : 
aussi ne fait-il ici qu'indiquer sommairement des 
résultats. Au premier chapitre du septième livre il 
pose pour base du bonheur la dignité de l'homme 
et sa valeur intrinsèque , et sans aucune divagation 
platonicienne ou pythagoricienne, il nous rap- 
pelle notre haute destinée. Il nous fait voir, dans 
le second chapitre, qu'il en est des états comme 
des hommes, et que le but de toutes les insûtu- 
ûons ne peut être que de procurer à tous les citoyens, 
c'est-à-dire à l'état , aux femilles , une existence lé- 
gale et la plus grande somme de bonheur possible. 
De même , dii-îl , qu'on voit l'avarice et l'ambition 
égarer l'homme , de même on voit les états s'égarer 
en obéissant à ces pasàons. Les constitutions les plus 
vantées, par exemple celles de Sparte, de la Crète » 
de Carthage , ont été , comme celles dés Thraces , 
des Perses et des Celtes, calculées de manière à ran- 
ger sous leur domination autant de pays qu'on pour- 
rait en conquérir. Cette erreur, commune aux: indi- 
vidus qui ne croient pouvoir fonder leur bonheur 
que sur la manie d'acquérir et de posséder , est aisée 
à concevoir j mais il est plut difficile d'enseigner à 
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fonder nn f tat sur un principe tel que la vertu en 
devienne le but général aussi bien que celui des 
individus. Âristote s'occupe d'abord de l'étendue 
et de la disposition du territoire convenable à son 
état II ne veut point , comme Platon , créer une 
cité parfeite , mais il veut en créer une qui soit la 
meilleure parmi toutes celles que l'on connût , 
autant seulement que le permet la nature humaine; 
ses prétentions sont modéirées. Il a imaginé la 
vertu de l'état comme celle du citoyen j il veut, 
pour tout ce qui s'y rapporte , un juste milieu. 
JDans le sixième chapitre Ànstote montre autant de 
sagacité, en opposant le caractère européen à celui 
des peuples d'A^e, que d'injustice dans le système 
qu'il voudrait établir sur cette opposition. On s'en 
servirait facilement pour justifier le commerce des 
esclaves , quoique , fidèle à son principe de modé- 
ration, il en rejette expressément les conséquences. 
n divise ensuite en six classes l'es citoyens de sa 
république: ce seront les laboureurs, les ouvriers, 
les commerçans, les soldats, les prêtres, les juges. 
Dans le septième chapitre on détermine la part 
de chaque classe à l'administration, dont on exclut 
les laboureurs et les ouvriers. Plus loin, Âristote 
va jusqu'à dire qu'il serait fort bon que toute la 
classe ouvrière fût composée d'esclaves, ou indi- 
gènes ou étrangers. U iàit remonter ses divisions 
jusqu'à Sésostris, ce qui nous ferait croire qu'il ne 
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connaissait pas aussi bien que Platon^les incon- 
véniens des castes égyptiennes. Dans les chapitres 
«uivans il est question de la situation de la ville 
principale, de se^ fortifications et de ses marchés. 
L'examen qu'Aristote fait de la constitution de 
Sparte, tend à prouver qu'elle ne peut procurer 
aux citoyens ni la vertu, ni par, conséquent le bon- 
heur. Â partir du quatorzième chapitre, il s'occupe 
d'éducation , parle des manages et des premiers 
soins à donner aux enfâns, et s'abandonne aux 
détails les plus minuùeux. Cest du plus grand 
$ang-froid qu'il permet la destruction de l'enfant 
qui n'est pas né, le meurtre, selon lui, ne pouvant 
se commettre stir la créature qui n'a pas encore 
respiré. 

Quand il en vient à l'instruction à donner à la 
jeubesse, Âristote, comme Platon, comme Ly- 
curgue , veut que les enfans soient ceux de la 
république entière. En examinant la question de 
savoir s'ils doivent être instruits pour le service 
de l'état seulement, ou s'ils doivent l'être aussi 
pour les aiTaires particulières, il nous a conservé 
des détails imporians sur les rapports de l'éduca- 
tion de Sparte avec les mœurs publiques, et sur 
le but général de l'éducation des Grecs. De là 
jusqu'à la fin du livre, il est parlé de la musique 
considérée comme moyen de former l'honmie. 
Le temps a fait quelques lacunes dans cette di- 
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gresâon , il en a détruit la fin et j^uûeura autres 
morceaux. 

Les traités de morale sont liés à ceux-là par 
leur fit^et; ib devraient même leur servir d'intro- 
duction, ainsi que le philosophe l'annonce, non- 
seulement dans cet ouvrage, mais encore en deux 
endroits de sa Politique '. Les sept livres adressés 
à Eudème et celui des vertus et des vices, sont 
de nature à' ne pouvoir nous occuper dans ce 
rapide coup d'œil. 'Soas ne parlerons donc que 
du traité adressé à Nicomaque , et nous adop- 
terons l'opinion générale sur son authenticité." 
On y éprend que la science du gouvernement 
renferme dans sa première parue la théoiie du 
bonheur, de la vertu et des mœurs qu'il faut cpie 
ebacun adopte pour y parvenir. Cesi la baise et le 
commencnnent de la politique, et nous l'appelons 
e'thûju/^monle). Telles sont mot à mot les ezpres- 
sioi^ d'Aristote dès l'introduction du traité adressé 
à Eudème; après cette science viait celle que dans 
un sens plus restreint on nomme politique; il 
faut y joindre celle des finances qui n'est autre 
que l'économie domestique des familles appliquée 

1 ArittoU, Politiea, lÏT. VU, ch. la : ^it/tiv Si i^ if 
ToTf tCèiKtîç, tïri rSv Ao}-Mf txthmy o^iXe;» tvtfytita 
iTvtti j^ XP""" «p"'''* TtXti»v, i^ TBMÎT»» bu'k •! ÛTToii- 
fftaç , àXXei thrXSç. 

a Lit. IV, chap. g, pag. i33. 
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k l'état Âristote , au milieu de ce trsâté de morale , 
s'occupe de la division des connalssancea poli' 
tiques; puis, au sixième chapitre du dixième livre, 
il quitte sa morale pour aborder la politique par 
une transition toute simple. Jusque-là, dit-il, 
il a enseigné quelles venus il fallait acquérir et 
comment il fallait les acquérir, queb plaisirs il 
£dlait rechercher et quels il fallait fuir; désormais 
il parlera du bonheur, qui est la fin de tous les 
efforts humains. Je soutiens, ajoute-t-il, que le 
bonheur n'est poiir aucune créature tme habitude 
Ou ime dispoâtion; s'il en était ainsi, celui qui 
en serait doué, en jouirait même pendant le som- 
meil, il ne serait troublé par aucun événement 
lùneste. Mais si le bonheur n'est point une habi- 
tude , s'il est une espèce d'activité , il y aura deux 
cas possibles, ou cette activité sera de l'essence de 
l'homme, et alors elle n'aura pas de but extérieur; 
ou bim elle aura un but extérieur , et alors elle ne 
ae suffira pas à elle-même , et ne pourra par con- 
séquent jamais être mise sur le même rang que la 
Vertu. Il faut compter le bonheur et la vertu parmi 
les choses que l'on recherche pour elles-mêmes et 
fion pour un but extérieur; car il est de l'essence 
du véritable bonheur de se suflGre à lui-même et 
de n'avoir besoin de nulle autre chose. La vertu se 
suffit à eUe-méme , quand on n'a d'autre but que 
de s'exercer à la pratiquer. Toutes les actions ver- 
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tueuses sont cle ce nombre : se livrer à la pratique 
du bon et du juste, c'est fiiïre une chose préférable 
en elle-mêine. Les déUssemens et les plaisirs sont 
du même genre; mais en les rapportant aux ob- 
jets extérieurs , ils font à l'homme plus de mal que 
de bien ; il y perd souvent et sa santé et sa fortune. 
Les idées qu'on se fait communément du bonheur 
égarent beaucoup de monde. La plupart de ceux 
qui sont heureux selon l'opinion , le placent dans 
les dissipations : les despotes préftrent , à tous les 
autres , les hommes habiles à ordonner des fêtes. 
Cela s'explique aisément; le but ^e nos vceux sera 
toujours celui de nos efforts , et le ^ran a besoin 
d'honmies semblables pour s'oublier hii-méme. Si 
dans l'opinion de la multitude ces plaisirs donnent 
le bonheur, c'est qu'on lui représente les riches et 
les princes qui passent leur temps dans les plaisirs, 
comme étant les images vivantes du bonheur. Ce- 
pendant la qualité de prince ne renferme en ^e- 
mème ni la vertu ni la capacité , qui seuls produisent 
en l'homme une noble activité. On dirait plus jus- 
tement que les princes se livrent aux jouissances 
du corps faute d'avoir jamais goûté les nobles plai- 
sirs d'une ame pure et libre. Les ea(am aussi regar- 
dent comme les meilleures choses celles qu'ils ai- 
ment le mieux. Le vulgaire ne diffère pas moins de 
l'homme qui s'est élevé par la culture de son es- 
prit , que l'enËiDt ne diffère de l'homme adulte. Âris- 
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tote indique ensuite les moyens cfattândre au bon- 
heur qu'il a dé6ni; puis, à la fin du livre, il dé- 
dare que toute sa théorie sera infructueuse, si on 
n'en fait l'application à la vie civile : or, il faut pour 
cela que l'éiat soit organisé de iàçon à ce que nul 
n'empêche l'autre de marcher vers le but commuii. 

Aristote s'est occupé aussi d'une troisième science 
nécessaire à l'homme d elat , je veux parler de l'é- 
conomie ou théorie des finances. Nous avons dans 
ses écrits deux livres qui portent ce titre, mais il 
est impossible qu'ik soient de luL L'on pense assez 
communément que le second livre est apocryphe 
et que le premier est réellement de lui , et l'on ap- 
puie cette o^niou sur le témoignage de Diogèiie 
de Laerte , qui ne connaît qu'un seul livre de ÏÉ- 
eonomique. Ce n'est point ici le heu de discuter la 
question. 

Les savans prétendent de même qu'il ne nous 
reste de l'Art poétique que des fragmens; cependant 
il nous parait que ce traité a exercé plus d'influence 
sur la littérature moderne que sur celle de l'anti- 
quité, quoiqn'Horace se soit conformé déjà aux 
préceptes d'Âristote. 

Théophraste était l'élève d'Aristose, il est à son 
nuûtre ce que sont à Platon les anciens académi- 
ciens. Cette opinion , émise par Gcéron , est justifiée 
par ce qui. nous resl« de fi-agmens de ses ouvrages. 
Aristote n'avait rien laissé siu" l'arithmétique ni sur 
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la géométrie; mais Théophraste a écrit un livre 
spécialement consacré aux nombres , c'est-à-ilire à 
l'arithmétique. Arisiote avait émis sur l'histoire des 
mathématiques , comme sur celle de la philûsophiei 
des pensées qui, pour le savant , ont plus d'intérêt 
souvent que les preuves et les développemens- eux- 
mêmes. Théophraste voulut accomplir ce que son 
maître avait indiqué; il voulut, comme Eudème, 
U^ter l'histoire des mathématiques dans un ouvrage 
spécial. Aristote s'éuit occupé des plantes sous les 
rapports spéculatifs, sans les décrire ni les classer; 
Théophraste voulut y suppléer et faire, dans ses 
dix hvres, ce que son maître avait fait déjà pour la 
zoolo^e. Cependant il avait pour s'éclairer moins de 
travaux antérieurs; il eut donc un mérite éminent, 
celui de vaincre de plus grandes difficultés. Toutefois 
cet ouvrage a moins d'importance aujourd'hui pour 
la botanique que n'en a celui d'Aristote pour l'histoire 
des animaux. Le liVre sur les pierres est encore une 
sorte de supplément de ce genre'. Théophrastea écrit 
ses Caractères pour les classes éclairées de la société , 
pour les hommes qui craignent plus encore le ridi- 
cule que le vice. Alors on ne connaissait plus l'an- 
cienne éloquence; on a comparé le débit de Théo- 



■ Si Ton vent uns notice complète sut le* écrit* d'Aristote, 
il faudra lecoarir kFabricius, Bibl. grœc. , tom. III, pig. 4^3' 
4^3. OlH r trouve jusqu'aux titre* dci ouvrages perdus. 
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phraste à celui des acteurs > : les Caractères ne soot 
que des scènes isolées de la vie Jiumaine. Les vices 
et les déiauts y sont présentés sous leur, aspect dio- 
cpiant et risible, et l'on y apprend bien plus à ne 
se point laisser prendre du côté faible qu'à se dé- 
fendre de ces défauts et de ces vices. Sous beaucoup 
de rapports le siècle de Lquîs XIV ressemblait à 
cdui dans lequel écrivait Théophraste , et l'on sait 
que ce siècle a produit un travail semblable et non 
moins cél^re. 

I Aihiaée, Dtipnot., Uv. I, pag. ii. 
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Cinquième section. 

Successeurs d'Alexandre jusqu'aux 
conquêtes des Romains. 



CHAPITRE PREMIER. 

Histoire des Grecs à! Asie et d'Europe jusqu'à 

la mort c^Antigone. 



S- ." 

De la mort d^ Alexandre à celle de Perdiccas. * 

Alexandre .était mort sans svoîr rien ordonné 
quant à l'administration de l'empire. Ses généraux 
se seraient mis de suite en possession des pro^ 
TÏnces conijuises par leur secours , s'ils n'avaient 
craint les Macédoniens , qui dnneurèrent fidèles à 
la race de leurs rois. Us se bornèrent donc à pré- 
parer, pendant la régence, leur grandeur future. 
lies plus considérables étaient Léonnatus , Lysi- 
maque, Aristonus, Perdiccas, Ptolémée, Python, 
Peucest& Ce dernier n'était pas à Babylone où s'ou- 
vrait ce grand débat ; Antïpater , le seul homme 

■ Voj'Cz I'hbtoir« des taccctsenn immédiati d'Alexandre, 
par Mannert ; et Gilliei, Hùtoiy ofthe world from the reign 
of jtUxandtr to thaï of utuguttut. Le premier de cet litiet 
Mt nn de* onviages de la jeantue de U*BD*rt. 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(>i4) 

qui restât encore de la cour brilltme et Philippe, 
n'y était pas non plus, et Cratère, l'un des plus 
anciens généraux , se trouTaii absent comme eux j 
enfin on en nomme quatre autres, qai ne s'élevèrent 
au premier rang qu'à la faveur de dissenlions inté- 
neures^ ce furent Eumène, Méléagre, Ântigone et 
Séleucus. Le premier était né à Cardîe ; appelé par 
PbiHppe et par Alexandre anx dignités ks phis 
hautes de la noblesse macédonienne, il fallait qu'il 
se soutint ou qu'il tombât avec la famille royale ; 
aussi fut-il celui qui lutta pour die le plus long- 
■ temps et qui déploya le plus de fidélité. Eumène 
était aussi habile à manier la plume qu'il était vail- 
lant et prudent sur le diamp de bataille : Alexandre 
Ven était servi ahematîvcment pour les négocintions 
et pour la guerr& Méléagre était avec Attile à la tète 
de la phalange, do noyau de la puissance macédo^ 
sienne. Antigone élmt gouverneur de Phrygic et 
des contrées voinnes, qui avaient d'abord été ad- 
ministrées par Calas, chef des Tbessaliena; il y était 
encore à la mort d'Alexandre. Séleucus , pendant 
les dix premières années, demeura confondu parmi 
cette foule d'hommes valeureux et hilùles qui s'é> 
•aient formés sous ce roi. 

Sans compter Olympias ni les princesses , il y 
avait dans la famille royale trois personnes qui 
^élendûenl à l'empire : d'abord c'était un fib de 
Philippe , reconnu tel et poitaiit le nom de son 
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père; puis Qo 61s d'Alexandre, dont on contestait 
la naissance; oifîn, Ro3:ane, légitime épouse de ce 
monarque , Teclaniait la succession pour le prince 
que .depuis six mois elle portait dans son s^. La 
première résolution des généraux ftit d'attendre 
l'accouchement de Roxane', en établissant un con- 
seil de régence présidé par un homme marquant. 
Alexandre lui-même semblait avoir désigné cet 
homme en remettant son anneau royal à Perdiccas : 
on convint donc que les autres généraux auraient 
des gouvememens, mais que la direciiou des affaires 
et la présidence du conseillai appartiendraient Cette 
résolution déplut à Méléagre; les Macédoniens de la 
phalange li'y virent qu'un moyen d'élever Perdiccaa 
à la dignité royale : ils menacèrent formellement 
de se séparer du reste de l'armée. Ils proclamèrent 
Arrhidée ' , et l'on eut beaucoup de peine à les ra- 

1 Philippe , ■uraommf Arrhidée , «uit le Gl« d'aae dsn- 
Mnse theiulicDiie , et peisoDDe ne (ongeait sériemement iju'il 
pAt régDei. HeTCule , fils d'Aleiandre et de Bartine, ne pon- 
Tait pas plus j pr^teodre , cnr ta mère , fille d'Oiyarte , était 
une captive , ou , selon l'eipresslon des Grecs , nue esclave. 
En Macédoine , où dominaient lei idées nobiliaires , ce fils d* 
resclaTe aurait été encore moin* admis an gonTemement tja* 
dans tont le reste de la Grèce. Barsine éuit fille d'Attabase , 
elle était Penane ; mail Plutartjue dit qu'elle tTait rt^n nu* 
éducation grecque. 

a Voyes Arrien , da rtbui poit AUxaildrum (e«IÙ , dfns 
Photini, Bibliothéq. , pag. 3i5. 

ill. 10 



: IV, Google- 



(■46) 

mener. Cependant on finit par décidn' qu'Antipater 
et Cratère partageraient le pouvoir suprême avec 
Perdiccas. Pour plaire à l'infanterie , on reconnot 
aussi la qualité de régent à Philippe, Arrhidée , mais 
il ne paraît pas qu'on ait déterminé les rapports 
qu'il aurait avec le fils de Roxane. Comme il arrive 
toujours, les exécutions vinrent après l'émeute : 
dans une revue , Perdiccas fit arrêter tous ceux qui 
y avaient pris part , et {dus tard il sut se débarrasser. 
de Méléagre. Quand ces discussions furent apai- 
sées , le régent eut soin de distribuer à ses rivaux 
les gouvememens et les onplois les plus importans; 
ce qu'il fit d'autant plus volonùers , qu'il pensait 
qu'il .eu aurait meilleur marché une fois qu'ib se- 
raient di^rsés'. Ptolémée eut l'Egypte, dont il 
demeura possesseur ; Anùpater et Cratère régnèrent 
en Europe, Antigone en Phrygie. Euniène fut chargé 
de soumettre la Cappadoce et la Paphlagonîe , afin 
d'en conserver le gouvernement lorsqu'il y serait 
parveniL La Médie échut à Python , qui eut bientôt 
après ime guerre dangereuse à soutenir en Perse.' 
Nous ne nommerons point les généraux qui dispa- 
rurent de la scène politique immédiatement après 

■ Vojci, IDT lc( mstift da Peidiccas, HiBnerl, pigei i3 
k iS, et Gillies, qui Ht pag. 9»i -. whom he mignt oferpovnr 
Iry mtant af hU eoutroling armjr, and tha eomman4 whith h* 
«nj^ed , tu régent , oitr A* ngr^l tr^Murùi m dfffiraiil «(rong- 
hoUi of the tmpire. 
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ce partagé; niais, afin de présenter un oisemble sur 
l'histoire de l'Orieot pendant ces premières années, 
notis nous attacherons principalement à Perdîccas , 
à Antipater, à Ptbtémée «t à Amigone qui se signaU 
peu de tcanps apris eux. 

Dans les derniers temps de sa vie , Alexandre 
avait traité les Grecs avec plus de dureté qu'ai^- 
rayant : cela fit naître une guerre qui éehta dans 
Taiinée même où il mourut ', et qui menaça m Asife 
Perdîccas, eu Europe Aniipater. Tous les Grecs 
établis dans les nouvelles colonies se soulevèrent; 
parmi eux se trouvaient ceux de l'armée de Darius , 
et tous les Ëictieux que des raisons d'état avaient 
jàit chasser de leur patrie. Déjà s'avançait ubë aamée 
de 23,DOO hoïnmes, infitnterie et cavalerie; elle 
devait grosÂr de ville en ville, car le but de ces 
Grecs était de forcer le passage pour quitter l'Aàe 
et rentrer dans leur patrie. Ils avaient pour chef 
PhUon d'.£no$, et son compatriote lipodorus, qui 
le trahit en Ëiveur de Pytholt. Ce dernier était envo jé 
par Perdîccas contre les rebelles; il avait 18,000 
hommes , et tous les satrapes des provinces qull 
traversait devaient lui donner leurs troupes. U y 
eut un combat dont le résultat demmra douteux 3 
la trahison fit ce que les armes n'avaient pu 6ùre. 
I^thon, vainqueur, espérait se créer par la réunion 

* 394. 
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des TaÎDCus à son armée uae influenGC indépendante 
de la faveur de Perdiccas ; mais les chefs des tronpes 
avaient pour ce cas des instruclions qu'ils tenaioit 
de la prévoyance de leur maître. Us firent tuer tous 
les Grecs introduits dans leurs rangs par l'ordre de 
FTthon. Celui-ci , confiis , s'en retourna sans même 
avoir d'année à lui. Perdiccas n'avait pas été moins 
adroit dans une autre affaire : par un simulacre 
de décision populaire qu'il fit rendre à l'armée , il 
anéantit toutes les ordonnances d'Alexandre qui 
pouvaient mettre obstacle à son projet d'employer 
à ses fins la caisse de l'état et les forces de terre 
et de mer. * 

En Europe , la révolte presque générale des Grecs 
contre Antipater et la puissance macédonietme pré- 

I Diodore de Sicile , li*. XVIII , ch. 4 > vol' H > P^C- > 5g. 
On tronra, d«DS ]«i «crits laissés par Aleiandie, des projets 
de folles dépenses pour l'édifice qui avait reru te bûcheT d'É- 
pliastion , puis va plan gigantesque pour des gaenes à veniT. 
On dernit constmiTe mille vâEsseanx plus graads qac ccni. b 
tioit rangs de rames pour attaqaer ]es Carthaginois et les 
autres peuples de Libj'e et d'Ibcde. Une route dcrait soiTre 
la câle juaqn'aui colonnes d'Hercule , etc. Il ne s'agissait 
de rien moins que de fonder une innombrable quantité de 
Tilles , de transporter des peuples entiers d'Europe eu Asie et 

d'Asie en Europe Philippe devait avoir un temple é^l 

en hauteur à la plus grande pyramide d'Egypte. Perdiccas fit 
lire tous ces projets i l'assemblée ; les Macédoniens les admi- 
rèrent', mais les trouvèrent d'nne exécution trop difficile et 
véidlureni de ne point les accomplir. 
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senta des caractères beaucoupplus graves, Àleiunclre 
vivait encore que déjà les AthénieDs et les Étoliens, 
irrités du rappel des bannis et de la perte de Samos, 
se préparaient à la guerre. Les Athéniens se servi- 
rent des trésors d'Harpalus poiu* enrôler non-seu- 
leœeut les mercei^ires qu'il avait amenés d'Asie , 
mais d'autres encore en grand nombre , et le ren- 
dez-vous général fut indiqué à Téuare. Tant que 
vécut Alexandre , Léostbène , homme comparable 
aux meilleurs généraux de SQp temps , conduisait 
tout en secret et négociait aven les Ëtolî«is ; mais 
quand ce roi fut moit , la guerre se déclara ouver- 
tement Les Étoliens mirent 7000 hommes sur pied. 
Les Locriens et les Phocidiens fournirent des trou- 
pes', et malgré les efforts des riches, qui, dans le 
repos , avaient beaucoup augmenté leur fortune , les 
Athéniens se joignirent à la ligue', en déclarant so- 
lennellement qu'ils étaient prêts à tout sacrifier pour 
la liberté de la Grèce, comme jadis à Marathon 
et à Salanûne, et seuls, à le» entendre, ils chasse- 
raient les garnisons macédoniennes de tous les foris 
et de toutes les villes ; tous les Athéniens âgés de 
moins de quarante ans devaient s'armer , et de leurs 
dix tribus sept devaient joindre l'armée de Léos- 
thène , trois devaient garder la ville et les frontières. 
La présence d'une garnison macédonienne dans 
l'acropole de Corinthe empêcha tes Corinthiens de 
prendre part à l'insurrection générale j les Spartiates 
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ne pouvaient guèi'e marcher fious le commamleinmt 

des Âthénteos. L'intérêt relint les Béoùeas, qui s'é-' 
taient enricliis du pillage de Thèbes. Tb^s les au- 
tres Grecs marchèrent '. Les Thessaliens eux-mftmes, 
sur lesquels Ântipater avait compté, crurent devoir 
saisir cette occasion de rétablir leurs anciennes ins- 
titutions, et comme pour justifier le reprodie d'in- 
constance et de perfidie que leur adresse DémO»- 
thènes , ils abandonnèrent Ântipater au moment du 
péril. Léosthène renipontra Antipater dans le voisi- 
nage des Thermopyles , et les Macédoniens furent 
battus : leur armée dé&ite se retira à Lamia , ville 
qui donna son nom à la guerre , et qui était située 
près du confluent de l'Achéloûs et du Sperchius , 
à quelques lieues de la mer. Les Grecs l'investirent 
et lui donnèrent l'assaut , mais deux circonstances 
fortuites arrêtèrent leur entreprise et firent renaître 
l'espérance d'Anlipaier dans le motnent même où 
il paraissait être aux abois. Léosthène, odni qiù 
dirigeait toutes les opérations des Grecs , fiit atteint 
d!un jet de pierre, dont il mourut^, et tous les Ëto- 
liens retotu-nèrent dans leurs foyers, où les appelait 
un événement politique. Il est vrai qu'Antiphile, 

I Cepeadant les Arcadtens et les Aohéeo* se tinrent tran- 
qaillei. Vo^ei daDsDiodore, liv. XVIII, chap. ii, l'énamë- 
talion de tous les peuples de celte ligne. Beaucoup de Thiace* 
et d'Illjrriens se joignirent aoi Grecs. 

a Diod. de SiciU, liv. XVIII, ch. i3. 
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le nooTcau gêoéral , ne le cédait pas de beaucoup 
à Léosthène; maÎB Antipater appela à son aide 
Léonnat, qui se trouvait avec une petite année dans 
le voisinage de l'Helleapont Ia flotte de Cratère 
tenait la mer', il est vfaî; mais Cratère lui-même 
avec ses vétérans était trop éloigné pour porter un 
prompt secours : ce fut donc Léonnat qui vint : en 
traversant la Macédoine il renforça son armée , et 
arriva avec a3,ooo hommes pour dégager Lamia. 
Cependant Anti^dnle ne l'attendit point, il leva le 
nége, se porta an-deTmt de son nouvel ennemi, et 
hii livra une bataille, dans laquelle la victoire fîit 
décidée par la vaillance et par l'excdlence de l'ar- 
mure des cavaliers thessaliens. Léonnat fut poussé 
dans un marais , puis tué. Malheureusement le gé- 
néral atbénien n'avait pas assez de troupes pour 
profiter de sa victoire, toutes les miUcea, dont se 
composait d'abord Tiounense armée des Grecs, s'é- 
taient dispersées; il ne resuit que les Athéniens et 
quelque autres troupes, tandis que les MacédonieiM 
avaient une armée disciplinée sous un vieux général 
prévoyant et habile. AntipatN rassembla les déluv 

■ i>M Albéalnu portircnt leai ftotM k t-^ vilH«nis*, U 
flotta mAcédciiiieDBe itùl d« i40i mu 1* oommandcnent de 
Clitn». Celni-cî lirra deui combau inx AthâDicm, qDÎ aTaient 
ponr chef JEeÛon ; il d^truicit beaacoop de leun vaisseaux. 
Diinlore , Ut. XVfti , chap. i S. Mannen , pag. 44 , a fait ob- 
•errer ^'îl j a^ait Ici des emai* d* Bombret. 
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ée l'armée vaincue et les réonit k la sienne; il sut 
dlâërer le combat assez long-temps pour donner k 
Cratère le temps de le joindre. Dans cette occar 
fiion les Athéniens se montrèrent dignes de leur 
ancienne réputation , et les Thessaliens déployèrent 
toute leur habileté aux manœuvres du cheval. Ces 
troupes soutinrent vaillamment le choc d'une armée 
d'un tiers plus forte en nombre et composée des 
plus braves Macédoniens. D'abord elles avaient évité 
une bataille décisive , mais Antipater parvint à en- 
gager le combat près de Cranon en Thessalie , dans 
un pays rude et entouré de montages. Le résultat 
en fut si balancé , que l'un et l'autre parti purent 
se vanter de la victoire. Ce fUt cependant cette 
même bataiUe , comme le dit expressément FoTybe , 
qui décida pour jamais du sort des Grecs. Leurs 
chefs coqiprirent la difficulté de prolonger la lutte 
contre toutes les forces macédoniennes ; ils firent 
des propositions de paix, mais Antipater déclara 
qu'il ne traiterait qu'avec chaque état en particulier. 
De son câté, Cratère soumettait les villes de Thes- 
salie Jes unes après les autres , jusqu'à ce qu'enfin 
toutes ces pebtes répubUques chevaleresques se fiis- 
■ent réunies de nouveau à la Macédoine sous les 
plus dures conditions. L'exemple des Thessaliens 
fut imité par d'autres, et bientôt les Étoliens et les 
Atliéniens se trouvèrent isolés. Les hommes tels que 
Léoslhène et Antiphile, ceux dont le principe était 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(.53) 
^ertè OÙ la mort^ n'avaient désormais plus rien 
à faire : ce fut le tour de conseillera plus calmes 
et plus réfléchis ; leura efTorts tendirent à conserver 
line sorte de liberté , même sous la domination 
étrangère. Le noble Phocion , qu'à regret on voit 
lié d'amitié avec' Ant^ter , &t envoyé en ambas- 
sade vers lui avec Dénude , que les Athéniens avaient 
trois ibis flétri d'une deshonorante sentence. Il ne 
s'agissait plus de traiter de la paix, il fallait seu- 
lement obtenir de la grâce d'un vieux général des- 
potique des conditions tolérables. L'adjonction de 
Xénophane à cette ambugade prouve qu'en effet 
il appliquait sa doctrine à la politique, ccnnme nous 
l'avons dit plus haut ; mais pour expliquer le mau- 
vais accueil que lui fit Aniipater, il n'est pas besoin 
de regarder celui-ci coomte ennemi de toute vertu, 
ainsi que le ùâl f lutarque . Il suffit de se ra|^peler 
que Xénophane avait expulsé Aristote de l'école de 
Platon , et que de la sorte iL avait contraint ce vieil 
ami d'Antipater à en créer une nouv^e; Le général 
macédonien ne songeait pas à dissoudre entièr«nent 
la république d'Athènes. D'ailleurs le traité qu'il 
avait conclu avec Ptolémée et les entreprises de 
Perdiccas exigeaient sa présoice en Asie : il n'j 
avait pas de temps à perdre U se hâta donc d'im- 
poser les lois les plus dures qu'il piCit dicter : les 
Athéniens recevraient une garnison dans Munychiej 
ils abandonneraient à la vengeance des Macédoni^s 
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leurs |di» gruidf orateurs, Démosthènes et Ejpé- 
ride ; une immense quantité de leurs cttoyens se- 
rait transférée en Thrace ; enfin on leur donnerait 
à eux-mêmes cette constitution oUgarchiqùe qu'À- 
listote, aussi Hw que Platon , avait rangée parmi 
les plus mauvaises. Heureusemeat I^ocion avait la 
confiance des Macédoniens ; U usa de son influence 
pour le salut des Athéniens , si bien que cette pé- 
riode d'o{^ression est comptée pamii les p^ heu- 
reuses. Quant à Démotthènes et à Hjpéride, ils 
furent impitoyablonent penécutés par Antipater, 
ou plutôt par des enviou de leur renommée , et 
surtout par Sémade et par Arcbias de Thurhim , qui 
s'était fait l'ennemi de tou& les exilés. Ces misérables 
recherchèrent ces grands orateurs jusqu'à Égine et 
à Calauria , où Démosthènea et Bypéride trouvèrent 
la mort Aussi Photius , dans ses extraits du sixième 
livre d'Ârrien sur les successeurs d'Alexandre , a-t- 
il soin de placer immédiatement après ce qui est 
dit de la mort d'fiypéride, ce qui concerne b fin 
de Démade , quoiqu'il y ait ud intervalle assez long 
entre ces événemNis >. La guerre avait duré toute 

I Photii Bibliath., Cod. XCII, p>g. 3)8. Au 6.' IWn U 
jit avec d^il commeDt Dànoathiaes , Hjitéritle «t leurs 
unik ^rent chaués d'AihèoM , et coniinent 0» i^ea aUiweM 
d'abord à Égine , ainsi ^a'Arishinicns de Marathon , et Démé" 
trius de Phalèie. Pendant leur séjour dani cette ville, le peu- 
ple athénien , sur la proposition de Démade , les condamna 
.k mon, et Antipater fif itécater la seoteace. Arrien racoUte 
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la seconde et toute la trcàsième année de k 1 1 4* 
olympiade. Il f«ut rop^rter la- bataille de Craooa 
au mois de Septembre de l'an 532 avant notre ère, 
et ce fiit en Octobre ^e la garaistm macédonioine 
entra dons Athènes sous le comaiandement de Mé- 
nyllus. Le 1 a Novembre Démo^tbènes , pour n'être 
point exposé aux outrages de ses ennemis, avala 
le poison que depuis long-temps il portait sur lui. 

Le tour des Étoliens était venu. Les deux géné- 
raux pénétrèrent dans leurs montantes avec trente 
nulle honnnes , et quoiqu'ils fiissent arrêtés par 
tous les forts éiabUs sur des roclurs, les Macédo- 
niens auraient poussé au désespoir lés Étoliens re- 
tranchés sur leurs cimes netgeuaes , sans l'arrivée 
d'Antigone , qui leur annonça une autre lutte , et qui 
ren^t nécessaire leur prompt départ pour l'Asie. * 
S'il est vrai qu'Ànt^>ater voulait transfdanter en 
Asie tout le peuple étolien , s'il ne conclut la paix 
avec eux que dans l'intention de la rompre îmmé- 

anui comment Atcbïat de Thnriam , <[iii >Tah c«ui4 Icdt mort, 
termiDa ses jODrs , après SToii ili long-temps en proie il la 
misère et i l'iofamie. Il non» dît de Démade, ^e Cawandre 
l'emmena en Slacédoine où il le fit tuer, après que di^h ce 
iMlh«BraH eut TU ton fil* fiiit dans a*» bnu. Diod«re raconte 
la ch«ae an p<a diveiMacat. 

I Dioiore , Uy. XVill , ohap. 9$. Antigoo* vint aspri* 
d'AntipaUr «t lui fit coanattr* Us projeta de PerdJcMS, tpt 
voulait, disait-il, épouser C9iopatr« et~ marcher av«o l'ftrmfB 
sur la Macjdsine pon éMgnerdn pouToir eens qni l'eierçaiMt. 
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diatement après son retour , la con&aîssance qu'on 
pouvait avoir de ses vues aura contribué pour beau- 
coup k consolider la ligue.' C'est à partir de ce mo- 
ment que les Étoliens jouent un rôle important 
dans les affaires, et qu'à travers les «nrconstances 
les plus difficiles on les voit conserver leur liberté. 
Depuis cette année 523, le théâtre des princi- 
paux événemen& fut pour quelque temps transféré 
en Asie. Eumëne qui, parmi les nobles généraux 
de la.Macédoine , ne pouvait se soutenir qu'en s*ap- 
-puyant siv la làmille royale ou sur Perdiccas , ne 
vit pas en celui-« l'ambitieux qui voulait s'emparer 
d'un trône, il ne le regardait que comme le ministre 
du faible Arrhidée , que comme le tuteur d'Alexandre 
£gu8, âls que Roxane avait mis au monde trois 
mois ^rès la mort d'Alexandre. Aussi Perdiccas 
préfêrait-il Eumèue à tous les autres : sa première 
expédition eut- pour objet de l'installer dans les 
gouvememens qui lui éuient destinés , et qui s'é- 
tendaient sur le nord-est de l'Asie mineure et sur 
Jes deux Capadoces. Ariantthe , leur souverain légi- 
time ' , profitaiit des troubles qui suivirent la mort 

1 La Cappidoce ilût «u nombre des iuu goovaméi ptz 
une monaicfaie »ic«rdoule j lu PenM, «rrMs parla difficulté 
des lieox et parla rudeisc des iiabitau, t'étaient conteote'i de 
mettre i U tite de ce» proTinces de grand* fendatairc*. Poljbe 
et Appien nous disent que, taat Cambjse, Anaphas fut le 
piemiet aduinittrateui établi au-desent de ce* petits djaa*tes 
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d'Alexandre , voulait ressaisir la partie méridionale 
de son empire i il avait rassemblé une armée trop 
forte pour qu'EUmène pût . espérer de la vaincre ; 

lacerdotaux desdeui Cappadoces. Dtiius, pour 1« rfcompeDMr 
des eerrice* qu'il rendit contre le mage usuipiiteur, le coni- 
titua chef bér^itaire de ces contrées «t d« la Paphlagonie ; 
■es succcMcnn j Tégnaienl cdcotc au tcmpi d'Alexandre. Aria- 
latbe ^tait le dizi^ne de ceux-là. Darios djsppia do rojaBisa 
de Pont en faveur. d'Artaliaïc, fils qu'il aTBÎt en de la fille de 
Gobrias. Mithridate , liiiéme du nom, qui se rendit si redou- 
table aux Romain*, descendait de cet Artabaie. Diodore, dnn* 
un fragment du livre 3a , recueilli par Pfaotias, Cod. CCXLIV, 
explique comment les rois de.Cappadoce préteodiaient éUe 
les paréos de Cjrus. Atossa, tante de ce prince, avait ^pousj 
Pharnace , roi de Cappadoce j elle lui doooa pour fils Gallus 
ou Gamas, qui, li son tour, eut ponr fils Smerdis, péie d'Ar- 
tamnès, duquel naquit ensuite Aoaphas ou OnopbAs', l'un des 
sept Perses qui, tuèrent le faui Snerdù. Diodoce ajoute ^ue 
cet Onophat était homioe de coeur ; que Darius et m» «uoccft- 
seurs lui donnèrent la Cappadoce sans l'assujettir 11 aucun tribut. 
Ce prince eut un fils du même nom, qui mourut, laissant aussi 
deux fils, Dalame et Arimnoeus. Son successeur fut Datame, 
aussi distingué k la guerre que dans l'art de gouverner; mais 
il perdît la vie -dans une bataille contre lei Perses, et le trAae 
advÎDt a soD fils Ariamn J*. Celui-ci , régna cinqnaute ans sao* 
^'il se passât rieo de mémorable } puis il fut remplacé par 
Ariarathe, l'alné de ses fils, qui se distingua par rattache- 
ment extraordinaire qnll portait à soofrére, qu'il revêtit da 
toutes sortes de dignités et qu'il couvrit d'honneurs. Le frère 
du roi, Holopherae, fit, avec Ochus et les Perses, la guerre 
contre les Ég^tiens; puis il abandonna son pajs, où il lais- 
sait SCS fils Ariarathe et Aiysas. Le roi , n'aj-ant point d'eafans 
lé^times, adopta Ariarathe, qui est celBi.dont il s'agit ici. 
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c«r. Antigone, LéoniMit et Cratère lui refiuaîeut 
toute assistance. Mais Âriarathe D'élait pas à même 
de lutter contre Perdiccas ; il fîit pris , et tandis 
qu'«n étalilissait Eumëne à sa place, il fiit inhu- 
mainement mis à mort Son fîb, le jeune Ariarathe, 
s'eniùit en Arménie , d'où il sut ressaisir une partie 
de ses états, penduit que les généraux macédoniens 
se élisaient la guerre entre eux. 

Apr^ avoir mis Eumène en possession de là 
Cappadoce, Perdiccas voulut montrer aux Pissi- 
diens et aux Lycacmjens que les tem|is d'anarchie 
de l'empire perse n'étaîetit plus ; il osa les chercher 
dans leurs retraites escarpées. Les habitans de La- 
runda et d'Isaura déployèrent dès-lors cette féroce 
opiniâtreté qui les a rendus célèt>res dans l'histoire 
du bas-empire : ils aimèrent mioix détruire leurs 
biens , leurs femmes et leurs enÊms , que de se rendre- 
Maître de tout le pays qui s'étend de la mer à 
l'Egypte , Perdiccas feignit de vouloir s'unir à la 
fille d'Antipater, mais en même temps il entamait 
des négociations pour obtenir la main de la prin- 
cesse macédonienne Cieopâlre, qui était à Sardes. 
Léonnat et Cratère avaient, l'un après l'autre, passé 
près d'Antipater : Antigone , ci-oyant qu'il n'y avait 
plus pour lui de sécurité en Asie mineure, ras- 
sembla en secret quelques navires attiques, et s'em- 
barqua avec son fils , ses gens et ses trésors , pour 
rejoindre Antipater, qui déjà s'était ligué avec 
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Ptolémée contre Perdiccas. Ptolémée avait recher-* 
dfé cette alliance , parce que Perdiccas , après avoir 
tâompbé de l'Asie, conduisait vers l'Égjrpte saa 
armée victorieuse >. Feu auparavant il avait arraché 
Samos aux Âthépi^ , rappelé les bannis , et leur 
avait rmdu les biens dont ils étaîfnt dépossédés 
depuis quarante ans. 

Avant de i^itter l'Asie , il mit Eumène à la tête 
des troupes levées dans le pys, «i loi donnant un 
noyau de forces macédoniennes , et le chargeant 
de gouverner les provinces d'Amigone. Déjà Anti- 
pater et Cratère étaient en marche : Eumène devait 
aller à leur rencontre, mais il reconnut bientôt 
combien peu il pourrait se fier aux Macédoniens. 
Il était encore en Cappadoce quand Néoptolème, 
l'un des généraux qu'à leur grand regret Perdiccas 
lui avait soumis, essaya de soulever l'armée. Eumène 
fut donc obligé de se battre contre ses subordon- 
i^ : il ftit vainqueur, il est vrai, mais Néoplo- 
l^e , avec trois cents cavaliers , courut rejoindre 
Aulipater et Cratère, qui étaient entrés en Asie. Ce- 
pendant Eumène le stiivait de près : il n'y avait rien 
de mieux à taÏTe que de l'attendre avec les forces 
réunies des diverses armées; mais on suivit l'im^Hii- 
dent conseil de Néoptolèo^e, qui dirigea sur-le-champ 
Atttipater vers la Cilîcie, afîn de tourner - Perdic- 

1 Diodore, liT. XVIII , cb*p. 14. 
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cas , et qui clit à Critère que les troupes d'Eumène 
ne manqueraioit pas de passer à loi , ou du moins 
qu'elles refuseraient de se battre. Plein de confiance 
dans ces assenions. Cratère marcha de suite à la 
rencontre d'Eumène, et dix. jours après le combat 
livré par Néoptol^e , il lui offrit , de copcert avec 
celui-ci, une seconde bataille. Nous n'entreprendrons 
point ici de déterminer le lieu où la victoire iîtt 
remportée par Eumène ' avec des troupes étran- 
gères contre des Macédoniens , qui en furent d'au- 
tant plus irrités, que Néoptolème et Cratère périrent 
dans le combat. Tant que vécut Perdiccas , toute 
l'Asie mineure obéit à Eumène ; il avait choisi pour 
résidence son camp de Céleené dans la grande Phrygie. 
Perdiccas ne fut pas aussi heureux qu'Eumèné; 
il avait pénétré en Egypte sans obsucle, mais il 
trouva Ptolémée retranché derrière le Nil avec toute 
son armée. Le pays marécageux de Péluse avait 
été rendu encore plus difficile au moyen des ca- 
naux. En vain Perdiccas tenta le passage du fleuve 

I En automne de TanDée 3^1. Gillies s'appnie snt Corné- 
lius Nepos pour fiier le champ de bataille dans la plaine de 
Troie, ce qui est contre toute vraisemblance. St Antipate'r 
^tait parti depni* long-teinps> pourquoi «c» alliât •etai«Dt-ili 
TCstts immabile*? D'ailleurs ijuelle marche on ferait faire à 
Eam^ne en dix jours! On sait bien que les biographies de 
Cornélius Nepos ne sont que des esquisses rapides, et qu'il 
ne faut rien conclure d'expressions isolées qui ne peuTent 
Itre pesées comme les parole* de ThuGj-dtde. 
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dans la proxunité de cette ville et à deux autres en- 
droits encore; en vain il essaya une attaque contre 
une position fortifiée et vaillamment défendue par 
Ptolémée. Une crue subite du Nil intercepta une 
portion de son armée qu'il avait fait passer dans 
une île. Rien ne l'arrêtait cependant, et tandis- qu'il 
renouvelait toujours ses tentatives difficiles et in- 
fructueuses , il fut tué > par des traîtres qtù l'en- 
touraient et qui surent faire éclater une sédition. 

Il paraît évident que ses généraux s'étaient ligués 
avec Ptolémée. Depuis l'expédition contre les Grecs 
révoltés, Python n'avait cessé de méditer tme ven- 
geance, lies hostilités d'ailleurs cessèrent sur-le- 
champ : on créa un nouveau conseil de régence. 
Python y eut le prenûer rang; Eumtoe lut mis au 
ban et condaqiné à mort-en punition de la victoire 
qu'il venait de remporter pour Perdiccas , car la 
nouv^e en arriva deux jours après la mort de 
celui-ci. L'armée ne se contenta pas de cette sen- 
tence :- éUe condamna racore Alcétas, frère de Per- 
diccas , et Âttale , qui commandait la flotte station- 
née près de Péluse ; enfin , cinquante autres indivi- 
dus. On alla jusqu'à mas^crer tous les parens de 
Perdiccas qui se trouvaient au camp. 
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De ïa morl de Perdiccas jusque au meurtre commis 
sur Alexandre JEgus et sur Roxane. 

L'influence de Ptolémée fît conférer l'administni- 
ùon de h régence à Py tlion et à Arldée ; mais ces 
deus hommes n^ étaient pas de force à en supporter 
le fardeau. A peine ils étaieot arrivés en Syrie, qu'Eu- 
rydice , femine du faible Philippe , débaucha leurs 
troupes et s'empara du gouvememeuL L'anarchie 
régna quelque temps dans le camp ; muis par bon- 
heur Aiuipater n'était pas éloigné, il accourut avec 
l'armée, convoqua une aaseniblée. générale, et se 
fît nommer régent à la place de Perdiccas. Dès qu'il 
&t élu , il procéda à une nouvelle division des 
provinces de l'empire>. Les princtts indiens, Pbrus 
et Tazile , ^rdèrem celles de l'Inde , par le même 
motif qui détermina le maintien de Piôlémée en 
Egypte : c'est qu'on ne vit aucun moyen de leur 
arracher ce dont ils étaient en possession. Python 
eut le gouvernement de tout le pays qui s'étend du 
Paropaipisus au territoire de ces princes , c'est-à- 
dire de Candahar jusqu'à l'Indus. Les contrées qui 
avoisineat le Paropamisus furent confiées au père 
de Roxane, Oxyarte} la Bactriane et la Sogtfane, 

1 Au commencement de l'an 33i. 
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à Stanasor dt Soli. Z^es trouUes n'empêchaient donc 
pas qu'on ne s'occupât des provinces les plus éloi- 
gnées. Bans cette répartition générale il y eut deux 
nominatiotts qui furent les sources .de toutes les 
guerres suivantes. Séleucus n'avait joué jusque-là 
qil'un rôle secondaire ; on lui donna le gouverne- 
ment de Babylone ; Aïttigone , outre la Phry^e et 
la Lycie , eut le" commandement suprême de l'armée 
qui allait marcher contre Âlcétas , frère de Perdic- 
cas, contre Eumène, son allié, et c<Hitre Attale, 
leur fidèle ami. 

Antipater cependant s'en retovunam Macédoine, 
emmenant avec lui toute la &miUe royale , et l'é- 
loignant ainsi du théâtre- où devaient se passer les 
Principaux événemens. Quoique la guerre entre 
Antigone et Eumène parût terminée par la trahison 
de l'armée, ce dernier se jeta dans Nora , et pen- 
dant les cinq années qu'il se maintînt dans cette 
- place forte ou même en rase campagne , il acquit 
noe ^oire immortelle , et fîit mis par les Grecs et 
par les Romains au rang des plus grands généraux 
qui aient jamais existé. Hiéronyme de Cardie ii'a 
pas peu contribué à sa gloire : cet écrivain qui 
serrait sous lui, et qui remplit en son nom plu- 
sieurs missions in:q>ortantes , n'a pas négligé sans 
doute dans les ouvrages que le temps nous a ravis, 
de rehausser la gloire de son concitoyen. Depuis 
le règne de Phili^e, Eumène n'avait pas cessé un 
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seul instaDt d'employer tous ses efforts à soustraire 
les habitans de Cardie à la domination de la Ëumlle 
dHécatée. Ântigone laissa à ses officiers le soin 
de feire la guerre contre son rival. Quant à lui , 
il marcha en Pisidie contre Âlcétas , Ailale ' , Do- 
cimus, Polémon et leurs amis, les fit prisonniers 
et occupa ce pays en la seconde année de la 1 15.' 
olympiade, comme il occupait déjà le reste de 
l'Asie mineure. 

Antipater mourut eu la même année en Macé- 
doine , où il était revenu après avoir échappé à un 
projet bien concerté par Ëumène , qui voulait le 
surprendre dans sa marche aux environs de Sardes. 
Pendant son absence, les Étolieos avaient marché 

i Attal«, après la aoTt de Perdiccw, coodatsit U flotte h 
Tyr, Où Arck^laiis lui ïemit les Irison ijat Perdiccas lui avait 
confias. Attale -voulut alors s'établir, soit sur la cSte , soh k 
Cniile , à Caunn» ou ^ Rhodes. Malbeureusemeiit pour lui U 
coramenoa par attaquer les Rhodiens qui, d^ la mort d'A- 
lexandre , aTaient chassé la garuison mac^doDienDC. Ils aimé- 
rent no* flotte cotuidérkble , en doDoirent le commaudemeat 
k D£biarat« , et battirent tellemeot Attale, qu'il ne put plus 
tenir U mer. Il se joignit donc à Alcêta* , et tous deux dé- 
fendirent les déSlés de la Plsidie, Nais, après avoir enfermé 
Enmèoe dans Nora, Antigone accourut, battit lenr année et 
fit prisonnier* Attale , Docimus et Polémon. Alcétas s'enfuit 
k Telmesius, dont les tuibitans avaient promis de- vivre on 
de monrir avec lui; mais Tojaut qu'ils allaient le livrer. Il 
vendit chéreatcot sa vie , se tna enfin lni-m£me , et ne laisMi 
d'exposé ani outrages d'Aotigone que son cadavre. 
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contre la Macédoine avec toutes leurs forces, et 
stfnis un hasard favorable , Polysperchon , qui tenait 
sa place , n'aurait jamais pu soutenir le choc des 
Ëtoliens et des Thessaliens réunis. Déjà les premier 
avaient pénétré en Thessalie, déjà ils avaient déter- 
miné une grande paitie des babitans à les suivre 
80ÙS le commandement de Ménon , aïeul du roi Pyr^ 
rhas qui se rendit célèbre dans rhistoire de Rome j 
mais tout à coup une irruption des^Xnianes rap- . 
pela les Ëtoliens chez eux. Qtiand ils furent partis, 
la défaite de Méhon devint facile et la domination 
de la Macédoine sur la Grèce parut assurée. 

Tandis qu'Ântigone était occupé de la guerre 
contre Eumène et de. celte de Pisidie, tandis que 
Nora lui donnait de l'inquiétude , Ptolémée s'em- 
parait de la Palestine, de la Cœlé- Syrie et de la 
Phénicie '. S'il en faut croire l'historien de la Judée , 
une foule de Juifs fîirent alors transférés à Alexan- 
drie, où on leur concéda un quartier en leur accor- 
dant de grands privilèges. 

La mort d'Antipater (en 52o) fit«hanger beau- 
coup de choses. Il avait nommé Polysperchon pour 
son successeur, mais celui-ci eut une si vicdente 
querelle avec Cassahdre, fils d'Antipater, qui, d'a- 
près la volonté de son père, devait partager le gou- 
vernement avec lui , qu'il ne put être question de 

1 Veis U niili«D de l'aniiée 3ii, 
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^«topastr âe U M^ôuaûc «or ks «dm gênénuxt 
Dès qu'AHiïgoae sfipnt b non JAh^mo-, U cher- 
dn à gabier Effincne; eu- il tooImI aecooa- le joDg 
de îohassaace ènrm laEuwUe toyaie. W"»*"*' anft 
Ucfaé dcjà de se reccwcâin- arec AuqiaAer : il an- 
nit ToloBtieTS inhé avec AM^ooe; nûs il se re- 
fesa à condure b tiaMa ctto m, qmnd il vit qn'ABb- 
gCMie ne bisûl xucmie mtnàam de 1» famille ittjale, 
PeDdant les Bêgocâaiïoiis il pvrîu k sortir de Non*, 
nssoBUa des troiqies en Ca^tadece et reçut de 
P<Jy 8p cr cb oB des pooTWs snffisans pour attira- à 
h3 les Maoédonims et suitom les ^/^rs^iUl», qui 
teBÛcnt tooionrs à cette omlwe de roL IH^r^ter* 
cfaon le mit à mâue ausà de puiser de l'argaii du» 
le trésor'. Cassandre, le rirai de Poljrsperduw , 
s'était de stm c6té ligué arec Antigone. 

Emnène, fort de ces ressources, eut bientôt ra»- ■ 
semUé une armée ; il maïaçait b Phémcie et l'a»- 
raît infiàlliblemeni anvahie, à Aniigone n'eût battu 



I Aa priatcBpc de 319. « 

9 n 7 en ITÛI d'abord no i Sait, an utN iTiit été éublt 
par AatipatCT k Quoda en Cilicie ; il y >T>it placé des ^r- 
diens tiéa-déroBé* à la laBÎllc n^ale : Us pajéreat ce qna 
deaundait Enmtee, ^ preteaUb dct otdru da rai, tandis 
^'ils tcfasérent d'obéii à Antigone. Hunert , pag- 99 " 1 00 , 
a éclaiici 1* diosc; il pente ^e Ici A^yraspide* qa'Eamène 
■'«M «tudiés en Cilide , aTaieat ili tirés de Saie pont la 
(aide de ce tiésor. 
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la floue royale qœ venait seconder l'entreprise en 
attaquant le pays du côté du sud. Du resce, Eumèoe 
eut d'autant plus de fecilité à répandre son armée * 
sur la partie orientide -de l'Asie mineure , que pré^ 
cisément en cette même année, la seconde de la 
1 1 5." olympiade, Antigone était occupé dans la partis 
occidentale à chasser tous ses rivaux, ou plutôt tous 
ceux qui ne voulaieot'pas le reconnaître pour maître. 
Il ne fiit pas difficile à ce dentier, avec une armée 
supérieure, d'ex{Hil8er les gouverneurs de Lydie , de. 
la petite Phrygie, et plus tard de la Carie. Il s'avança 
ensuite jusqu'à l'Hellespont et au Bosphore ; mais 
Poly^perchon , cpioique pressé par Cassandre , tenait 
'toujours la mer Égéc au nom du rcn ,~et CBtus , son 
amiral, battit et dispersa les vaisseaux d'Antigone 
quand ib oairent l'attaquer d^ns le Bosphore près 
de Byzaifcce. NéanniAina l'impréroyatice des enneorn 
d'Antigone leur attira une débute immédiatement 
après eeue victoire navale , et l'erajàre des mer» 
passa en ses mains. L'amir^ de Polysperchon avait 
jeté l'ancre près de la c6te d'Europe, et ne croyant 
pas possible qu'un 'ennemi qui venait de perdre 
dix-sepi vaisseaux pût l'attaquer, dans ce moment, 
il laissa ses marins se disperser, sur le continent, 
comme l'avaient fait tes Athéniens à .£gos Polamos. 
Àntigooe ne fut pas moins vigilant que l'avait été 
Lysandre; il se servit de vaisseaux de Byzance pouF 
fiiire passer des troupes de terre, surprit Us e 
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près da imge et les njeta pâe m&e sar leurs 
Yaweaiix, qm forent contraints de partir sans ordre 
• et sans coamBiidanent et de gi>^>er la mer. Nica-- 
noTt mec le reste de U flotte vaincue, j attfudùt 
celle de Poljspereiion , qui fut «ntiàenient détruite *, 
et Ctims Ini-màne, qm était pamMiiu à se sauTer 
arec un vaisseau, fol tué ea Thrace de la main 
des Barbares. 

A partir de ce moment, Aniigoiie partagea avec 
Ptolémée l'empire de U mer. Ea Asie il n'avait plus 
à craindre «ju'Einntee ; aussi le sort de l'empire 
d^iendaitril de rissae de son expéditicMi contre ce 
prïnc& Mais accordons d'abord un regard aux évé- 
nonens d^nrope. Mons avons vu Antipat»* ramener 
eo Macédcnne tonte la &mille royale, excepté Olym- 
{ûas, qui s*enfoît en Épire^ Tout était alors tran- 
quille ; les Ëtoliens se bomaîent à défaidre leurs 
montagnes. Polysperchon devait prendre les rênes 
du gouvernement après la mort dAntipaier ; c'était 
un bon général , mais il était peu propre à diriger 
les affaires. Cassandre, âgé de vingt-trois ans, ce fib 
d'Anlq>ater, qui ne devait occuper que la seconde 
place , réclama le pouvoir comme étant le succes- 
seur de son père : il s'assura de l'amitié de Ptolémée 
et gagna le parti aristocratique d'Athènes, ainsi que 
des autres états où refait une apparence de lî- 
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berté. ' Avant de rompre avec Polysperchon , il eut 
soin de làire obtenir à son ami Nicanor le com- 
mandement de la gamîsOn de MiUiychte, qui était 
entre, les mains de M^yllus. Peu avant la bauiUe 
navale de Byzance, Cassandre était allé en Asie pour 
demander du secours à Ântigone dont il avait été 
quelque temps le lieutenant Celui-ci lui donna 
des troupes et des vaisseaux ^ avec lesquels il se 
hâta de gagner Athènes, où Nicanor, son ami, com- 
mandait. Cependant Polysperchon avait tout essayé 
dé)à pour se maintenir en Grèce et en Macédoine. 
Il avait commencé par engager CHympias k y re- 
venir au nom du roi ; puis il foi^ea un décret de 
ce roi, qui le chargeait de rétablir partout les âé- 

1 Oa lit diBs Dlodore, lit. XVIII, chap. 4^, ane uiae- 
dote qui fait bien connattce de ^elle nature éluit l'ind^pea- 
tlance de cei ilaU. Les Albéniens envojrjreat pour ambasH- 
deur k Antipaler, Démade, qui aiait toujoun gonTamé dan* 
le aeni des Mac^onieni : il derait le déterminer à retirei 
la gami*on de Uanjchie , lelon son ancienne promewe. — — 
Haï* Aatipqter, qai avait <t£* autrefoi* faTorable k Dfmade, 
arait de'coareTt dam le* krobiTei lOyale* , apré» la mort de 
Perdiceat, des lettres o^ cet oratem. sollicitait ce denier de 

Tenir en Europe pour saoTcr les Hellènes. Lorsque 

DJmade réclamai an nom du peuple athénien, l'exécntion de 
la parole d'Antipater, «alui-ci ne fit aucnne réponie, mais il 
Uïra Démade Ini-m^ine et son 61* Déniéu, anssi ambassadenr, 
an gens qn'il avait chargés de leur chitimeol. On les con- 
dnisit dans ane maiiTaise petite chambre où on les mit k mort. 

9 Diodore, liv. XVIII, chap. 84. 
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moeraâcs. Ce décret, long et pompeux, révoquait 
tomes les mesures desquelles se plaidaient les cités 
de la Grèce; Athènes j était remise sur l'anciea 
pied , et ce qui surtout pouvait paraître ridicule , 
on lui rendait Samos , dont la famille, royale ne 
pouvait disposer, tandis qu'on lui refusait Orope» 
que cependant cette tànùlle avait en son pouvoir. 
Cassandre' avait des partisans à Argos : on y 
envoya des lettres spéciales ; on excita le pei;q>la 
à la sédition, et partout la foule s'abandonnait 
à d'horribles excès. Olympias , que l'âge n'avait 
point adoucie, avait soif de sang, elle fut la pre- 
mière cause du massacre de la -famille royale. A 
Athènes, Nicanor, soutenu par Phocion et le parti 
oligarohîque , surprit le Pirée et se rendit ainsi 
maître de deux forts. Olympia» Ixâ avait mandé, 
il est vrai, au nom de son petit-fils, de Hvrer l'un 
et l'autre à la répubKque d'Athènes , mais il tem- 
porisa , parce qu'il s'attendait à vmr , d'un instant 
à l'autre , arriver Cassuidre. Me voulant pa& résister 
ouveneraent , il se couvrit de divers prétextes ; enfin 
Alexandre, le propre fils de Poly^rchon , qui était 
venu avec des troupes pour l' exécution de cet ordre, 
frémit à la vue de la cruelle démocratie qui s'était 
formée; il jugea hii-méme qu'il serait prudent de 
suivre le conseil du parti aristocratique , et de ne 
quitter Munychie et le Pirée que quand la guerre 
avec Cassandre serait finie. Polysperchon, qui voya- 
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geait pour mettre ordre aui affaires de la Grèce, 
reçut en Pho«ùde les partisans de l'aristocratie qui 
s'étaient r^^és près de son fils, et notamment 
Phocion ; mais en même temps il accueillit l'am- 
bassade de la démocratie , qm , sous ra[^)arence d'unt 
procédure criminelle , donnait cours à ses ftireurs 
contre l'administration précédente. La nouvelle de 
l'airivée de Cassandre et U situation générale des 
affaires , décidèrent Polysperchon à sacrifier l'aris* 
tocratie et ses ^u^ nobles défenseurs. Il livra dono 
les fu^tife , et Phocion , l'un des hommes les plus 
généreux et les meilleurs de son t«aips, paya de sa 
TÎe les égaremens de son jugement '. Ce fot quatre 
jours après soq supplice que Cassandre entra dans 
le Pirée ; retranché dans Munyehie , il menaçait 
Athènes , que Polysperchon tenait enfermée avec 
vingt- cinq mille hommes, afin de l'empêcher de 
s'avancer. 

Laissant à son fîls et le soin de ce siège et uns 
partie de ses troupes , Polysperchon s'avança vers 
le Pâoponèse avec le gros de son armée. Les ha- 
bitans de Mégalopolis s'étaient relusés à obéir à 
son décret démocratique , il conçut la malheu- 
reuse idée de soumettre cette ville par la force. 
En comptant les étrangers et les esclaves, elle 
pouvait mettre sur pied quinze mille hommes. 
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Dainis , son général , était un Ârcadien fort habile , 
qui avait pris pan à l'expédition\d'Alexandra Deux 
fois Polysperchon pénétra dans la ville , deux fois 
il fut repoussé : non - seulement on vit périr dans 
cette occasion une partie notable de l'armée, mais 
la plupart des éléphans que pour ta première fois 
Antipater avait ùài passer d'Asie en Europe pour 
s'en servir à la guerre. Cela fit perdre à Polysper- 
chon toute son importance politique , et la prépotn- 
dér^nce appartint désormais à Cassandre : apprenant 
que la flotte de Polysperchon avait été détruite par 
Aniîgone à Byzance , et que lui-même avait échoué 
devant Mégalopolis , les Athénien^ se soumirent à 
Cassandre; enfin les cruautés d'OIympias ouvrirent 
à cdui-ci le chemin de la Macédoine. 

Tant qu'ils avaient été en guerre avec lui , les 
Athéniens s'étaient vu exclus de la mer et du com- 
merce, et privés par là d'avantages qu'ils mettaient 
bien au-dessus du plaisir de gouverner. Us ne fu' 
rent donc pas mécontens quand leurs citoyens les 
plus considérés conclurent un traité avec Cassandre, 
qui n'eut pas de peine à accorder des conditions 
fevorables. Il n'insista pas sur quelques ordonnances 
de son père, qui avaient paru trop iàvorables à l'a- 
ristocratie des richesses. Il admît à l'entier exercice 
dès drpits de citoyen , ceux qui possédaient environ 
neuf cents francs , tandis que son père ne les avait 
reconnus qu'aux possesseurs d'une fortune double. 
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L'oligarchie reprit le dessus , et Démétrius de Phal^i 
qui, pendant cinq ans, avait précédemment dirigé 
les affaires avec Pbocîon , en eut de-^ nouveau le 
gouvernement » et le conserva dix ans. Il fiit élu , 
il est vrai , mais ce n'était qn'ime vaine aj^rence : 
une garnison macédonienne était dans Munychie, et 
cette élection fut la condition essentielle de la paix. 
A peine Polysperchon eut-il quittéla Macédoine, 
qu'Eury<jice s'empara du rôle principal ; elle se dis- 
posait à empêcher, les armes à la main, le retow 
d'OIympias et da jeune Alexandre .£^s. Olyn^ias 
alors avait été rejointe en Ëpire par Polysperchon, 
et , soutenue par les troupes de son frère .£acidas , 
elle s'était avancée jusqu'à Évii, petite ville sur le lac 
Lychnidus. Eurydice vint à sa rencontre avec une 
armée; mais, par malheur pour elle; Cassàndre avait 
marché sur le Péloponèse : il arriva trop tard pour la 
sauver. On vit Olympias et Ëuridice commander en 
personne et marcher dans les rangs de leurs guer- 
riers. Peu avant l'engagement Olympias se jeta entre 
les deux armées , leur montra et le jeune Alexandre 
et Roxane, et elle-même qui était ta mère de deux 
rois auxquels les Macédoniens avaient si long-temps 
obéi. On n'osa l'attaquer, il y eut des pourparlers, 
et, d'un élan général, toute l'armée se rangea du 
côté d'Olympias. Eurydice essaya de gagner Am- 

■ 3'3- 
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ph^iolis, mais eUe fiit arrêtée et jetce dans les £en 
avec son mari. Ce n'était point assez pom* satisfaire 
U rage <f 01ym[ûa8 , elle fît tuer le malheureux 
I%ilippe Arrhidée, et /ne laissa à Euridice que le 
choix du poignard, du poison pu de la corde 
qu'elle lui envoyait; mais celle-ci s'étraogla de sa 
propre ceinture. On mît à mort cent des prino- 
paux Macédoniens qui étaient connus pour les 
amis de Cassandre. ' 

Ce triomphe fut de courte durée. Ce gôiéral 
asâégeait Té^ quand Eurydice l'appda à son 
secours. Il précipita sa marche; mais Polysperchoa 
occupait le nord-est de la Tfaessalie , et ses iJhés , 
les Étohens, gardaient les Thennopyles; Cassandre 
s'embarqua donc en Locride, reprit terre en Thes- 
salie, et de la sorte tourna JU position. En même 
toops il envoya Calas, pour chasser Polysperchon 
de la Thessalie , en sorte que lui-même put marcher 
droit sur Pydna, où s'étaioit: enfermée Olympias. 
Cette femme souffrit les privations et la gêne d'un 
long siège; néanmoins, et malgré son obstination, 
elle fut contrainte de se rendre au f rinteu^ de 
l'année suivante (5 1 6). Pour s'en défaire, Cassandre 
fut obligé de se servir de la vengeance des parens 
d'Ëuridice : quoique, conformément aux anciennes 
institutions, il eût &it condamner Olympias par le 
peuple, il ne pouvait compter, pour l'exécution, 
ni sur ce peuple ni sur l'armée. 
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Polysperchon chercha d'abord un refuge en 
Étolie, il passa ensuite dans le Péloponèse, où il 
^uvema Corinthe , l'Élide , l'Acbaie ; son ûh' 
Alexandre habita Sicyoïie. Pour lui, il s'établit à 
Corinthe : la Messénie leur obéissait à tous deux, 
et ils dispatâient à Cassandre la possession d'autres 
lieiix. Celui-ci était maître d'Ârgos et de. la côte 
orientale , de la Thessalîe et de la Macédoine , et 
quelquefois il marchait contre Poly^rcbon dans 
le Péloponèse; eitfn il détenait Alexandre JE^as et 
sa mère dans une forter^e , où ils étaient traités 
comme de simples particuliers. 

Keportons notre attàition sur l'Asie : Eomtoe , 
avec l'armée qu'il avait levée dans l'Asie ant^eure, 
n'était pas de force à se mesurer avec Ântigoaej il 
crut devoir atùrer à son parti les satrapes des pro- 
vinces lointaines , qui obéissaient ordinairement à 
cette ombre de puissance royale quand elle n'oiv 
donnait rien de contraire à leui% intérêts. Ëumène 
se hâta donc d^arriver en haute Asie >. Python qui. 



I Voici en pen âa mots la liaison des faits. -ArtcUe, qoi 
tlcpois ta mort de PardicCH jusqu'à llirriTée d'Autiptter, avttt 
partage aiec l^tlioB la gourernaneat dt l'ampln, teout en- 
cete daai la Phrygie t«m PHetlespont. 11 falkjt «p'AMigOM 
}• cbassât avant da rian entrepreadTe oontre Euraènc. Sar «« 
•ntrcfaitas Ëiuaiiie entra d( aoaveau sa Phfaicie avao une 
•n«^ de iS,oao kommes. Ptoléni£«, toujoun pnidaat, ne 
voalait pas s'engager dans ane lutte sur tene : Enra^tie mar- 



UiqrzD^bvGoOglc 



\ 



(■76) 

chassé de la Médie par les autres satrapes , s'était 
enfui près de Séleucus k Babylone , et Séleucus lui- 
]n£[ne,refiisèrent dese conformer aux décrets rc^ajox, 
ils cherchèrent à détacher les^rgyfospides du parti 
d'Eumène. Ne pouvant y parvenir, ils essayèrent 
de le perdre; mais il leur écha{^ Il trouva dans 
Siue d'immenses trésors , fruit du butin d'Alf^n- 
dre, et dans les provinces supérieures, ime «itière 
délerence aux ordres du roi. 

Malheureusement dims le mommt où l'unité du 
commandepient était Je plus nécessaire, elle fiit 
détruite par les prétentions des satrapes , et Peu- 
,ce9te réclama la suprématie comme. un droit Mais 
Eumène créa des réunions qui se tenaient dans une 
tente magni6quement décorée, et qui devait être 
comme le siège du pouvoir royad. Toutefois il ne 
put conserver, son influence dans ce conseil que 
par la r^utation de prudence qu'il s'était acquise 
dans les derniers temps , et au moyen de la distp- 
bulion des sommes trouvées dans le trésor de Suze, 
qui lui furent confiées à lui seul. Dès que le pre- 



diait de vîUe en rilla , qonnd tout k coup il apprit qn'Anti- 
•one sTait tenninf keareiucineDt toatei le* afiairei de l'Asie 
ninenra, et ^11 •'avançait contre lui k la tilt d'une aniiee 
da 34.000 homme*. A cette nouvelle. Eumiue tTaTcna la Cœlé- 
Syrie , «nÎTit l'OtonU , paua l'Enpbiate k Zeagm* , et camp« 
prit de C*nh« «n Hélopouunîe , k peu prii à dis-hait licme* 
<U Bab^one. 
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nûer <3anger fut,passé, la division se mit dans l'ar- 
mée. Antigone avait suivi de près Eumène ; il avait 
gagné Python ; Séleiicus lui avait fourni des trou- 
pes i enfin, il occupait déjà Siize et faisait le Hége 
de la citadelle ; mais quand il voulut s'approcher 
tlePersépolis, il fut repoussé ^contraint de prendre 
SCS quartiers d'hiver en Médie. Bi^tôtil en sortit 
par le chemin le plus court et le plu» difficile , et 
vint en Perse surprendre l'enneinî. Eumène alors 
était en discussion avec Peucéste au sujet du com- 
mandement ; il marcha à la rencontre d'Antigone 
jusqu'aux frontières de Médie : une bataille était 
inévitable. Il y avait égalité de nombre et de valeur; 
l'issue fut incertaine , et dans une suite de combats, 
de manœuvres , de marches et de contre-marches , 
les deux généraux tirent assaut d'habileté et de uc- 
lique. Us n'avaient pas , comme Alexandre , affaire 
à des Barbares ; Grecs , ib combattaient des Grecs ; 
Macédoniens , ils luttaient contre des Macédoniens. 
Sumène cependant avait bien , plus à se défendre 
de la trahison que de la force ouverte. Ge tut elle 
qui le mitentin entre les mains d'Antigone- L'armée 
qu'il dirigeait de ses , conseils était répandue sur 
toute la Gabène. Il y avait souvent six jours de 
marche d'une division à l'autre. Antigone, qui était 
rentré en Métfie , chercha à profiter de cette sécu- 
rité, et prenant, au lieu de la route, qui était de 
vingt-cinq journées, une traverse par laquelle le 
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diemin pouvait s'accomplir en neuf jours, il ap>' 
parai EubilcineDt 

MbM cette fois eticore l'esprit inventif d'Eumène 
<^oua son plan. Malgré les ordres d'Antîgone, «es 
sbldau avaient allumé des feux sur ces âpres soni' 
nieu : celi dévoila sa marche; Eumène , une fois 
Jkvcm, se servit à son tour de feux allumés pour 
tromper son adversaire sur le nombre de ses 
troupes, ei de la. sorte il se donna le temps de les 
réunir. Aloni il résolut de se tirer, par une bataille, 
de la position diffidle où le plaçaient à la fois 
l'incapGMÛté ^ la bassesse de ses ^unïs et la présmce 
de TenitMiiî'. Ge combat fut douteux comme le 
premier j mata Antigone s'empara des bagages , du 
trésor, des femmes et deâ enËins des Ârgyra^ides, 
dont le camp fot surpris par sa cavalerie pendant 
qu'ils ponrutivaient son infanterie. Il s'ensuivit 
une négociation entre Antigone et les ' troupes 
d'Eumine, et surtout avec les Argyraspides , qui, 
par te Conseil de Teutamus , vendirent leur g^éral 
ii son eanemi et se rangèi^nt sous son comman- 
dement Peuceste, Teutamus et les Argyra^ides 
avaient trop la conscience de leur inftmte pour 

I Au moment de liTrCT la bataille , Eamène apprit que 
Pcuceïte , 7'eutamui et d'autres avaient formé le complot de 
lui ÙUT U vie, mais ^ue d'abord ils voulaient user de «on 
babtleté pour Taincte Antigone. Eunioe se mît avec Hîthri- 
-date -Âe ']p«Ht li Itaile gaudie . en face d'Antigcne. 
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seufirir que celui qu'ils avaient brahi iS^neuràt le 
prisonnier d'Antigone, ou même qu'il devint soo 
ami, cDmaae le vouUieBt-N^cu>que et Démétiins. La 
mort d'Ëumèiw fot d<mc ortionnéç pour leur cotn^ 
l^re'. Mais le jour de.l* vengetnce ne se fit wW 
long-temps attendre. A peine Antigone fut-il révenu 
dans le pays aujourd'hui désert de Rey (Bagu), 
dans le voisinage des portes Caspiennn, qu'il licen- 
cia les Ai^raspides; les distribua par compagnies 
dans l'Arechosie, et chargea ^yrtius» le gouver- 
neur de ces provinces loinuines, de les appliquer 
âux services tes plus pénibles. 

Antigone paraissait désormais le nuùtre ^solu 
de l'Asie'; il laissa d'abord les provinces éloignées 
dans l'état où il les avait trouvées. Q se défît d'Anti- 
^ne, d'Eudamus et de Python ; les deux premiers 
étaient des ennemis dangereux, le troisième était 
im plus dangereux ami. U emmena Peuceste, qui 
depuis lors disparût entièrement de rfaistoire, et 
lui substitua, àam le commandement de la Perse 
proprement dite, Asdépioflore, l'un de ses favoris. 
Celui qui fut le plus indignement trompé par An- 
tigone, fut Séleucus , le i^s rusé de tous les géné- 
raux upièi Eiunène. 1V« pauvant , - san» lui , s'em- 
parer de la citaddle de Suze ni des trésors qui y 
étaient déposés, û lui promit de réunir pour lui 

1 JsDTiei 3iS. 
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la Suxiane à la Babylonie >. Mais dès cp''û eut atteint 
ion bût , dès qu'il fut de retour à Bal^lone , il saisit 
nu TM-étexte de se brouiller avec Sëleucus et finit 
jar lui demander compte des sommes dépensées 
'^àr lui Séleucus jugea bien où l'on en voulait venir : 
il prévint son arrestation par la fuite, et trouva un 
acoueil favorable en. Egypte chez Ptolémée", qui 
envoya une ambassade à Cassandre et à Lysimaque. 
Celaient les seub- hommes qui pussent alors se 
dire indépendans , si l'on en excepte Asandre , qui 
se maintenait encore et sur mer et dans les mon- 
tagnes de Carie. Devenu puissant dans cette pro- 
vinca et en Lycie, il avait aussi pénétré dans l'Ââe 
adneare. 

Dans le dernier partage de l'empire, Lysimaque 
n'avait obtenu que la partie méridionale de la Thrace, 
en-deçà de l'Heemus, province peu importante par 
elle-même, mais qui l'était d'autant moins que les 
villes maritimes, telles que Périnthe et Byzance, 
étaient indépendantes. Dès que Lysimaque fut ins- 
tallé dans cette province, on vit Seuthès marcher 



1 DiodoTc, 11;t. XIX, ch. 4S> H }■ avait pour a5,aoo talens 
de Talent daoi ce qn'Autigone riMinbla Unt & Suié ijae dan* 
U HMie. On peat jnger au «niplui des lesionrcBs de ce fé- 
néral, quand od le voit, en Cilicie, tirer 10,000 talens du 
trésor de Qulnda, puis en impoicr 11,000 aux satrapes de 
l'est. 

3 Dan# l'été de l'an 3i5. . ' 
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contre lui avec vingt mille fantasnns fet hiiit mille 
cavaliers : comme il n'avait^ opposer à cette armée 
que quatre mîlle fantassins et deux mille cavaliers , 
il' fut vaincu; mais bientôt il- se créa ime nouvelle 
armée et constitua les provinces méridionales en 
un état régulier; cependant ses guerres continuelles 
avec les Barbares Tabsorbaiem au point qu'il ne put 
être d'un grand secours à la. ligue qui se formait 
contre Ântigone 

Celui-ci mk k la place de Séleucus le Ëk d'Age- 
nor, Python , qui ne pouvait lui être redoataUe 
comme l'homme du même nom qu'il avait Ëdt tuer. 
Antigone résolut de marcher en ^rie et d'en chasser 
Ftolémée ; il inonda ce pays et la Phénicie de ses 
tjx>upes , et il occupa les places unportantes de By- 
blos , Sidon et Tripolis , le prévoyant Ptolémée 
n'ayant pas jugé à propos de venir à sa rencontre 
en rase campagne. Tyr, Joppé et Gaza étaient suffi- 
samment approvisionnées pour soutenir un siège, 
et même on ne pouvait en entreprendre de régulier 
sans flotte. Les maigres extraits d'auteurs contem- 
porains que nous a transmis Diodore, ne disent pas 
même ce que devint la flotte d' Antigone par laqudle 
Qitus avait été battu; on voit, au contraire, cet 
Antigone employer en Syrie touf ce qu'il a de 
moyens pour en former une nouvelle. Non -seule- 
ment il mit à contribution les forêts de la Phénicie , 
non-seulement il eut recours aux chantiers les phu 
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connus, mats «Kore il fit construire à ses frais des 
TaîsMaùx à Rhodes. Sa marine ne pouvait manquer 
d'être bien dirigée; car Néarque, l'ami d'Alexandre, 
le plus habile marin -de celte époque, servait sous 
Ini. Les sciences mécaniques, la construction des 
vaisseaux j l'application des mathémAtiques en gé- 
néral, avaient fait déjà d'immenses progrès. 

Antigotte s'empara de Gaza et de Joppé sans 
flotte; Tyr (ut assiégée durant'quinae moB, pen- 
dant lesquels il occupa , dans l'immense espace que 
couvrait l'ancienne Tyr, le lieu mCmé où Salma- 
nassar et Nabacodonosor avaieOt campé autrefois: > 
Cette guerre ne borna point ses ravages à FArâe; 
Pofysperchon fût enfin réveillé de sa léthai^', et 
plus tard (en 5i3) Ptoiimée, général d'Antigone, 
mit en mouvement d'une part le Péloponèse, k 

> DiodoTc, liT. XIX, ch>p, 59 etfii. 

1 Idtm , IJT. XIV, chip. 64- Parmi I» génJTaox enToyés par 
Antigcnie, AiùlodAmc alla va Làcosie, obtint dct SpartÏKtci la 
pcmiasioa de fain d<« teomM, et lera aiiui 8o«o «oldatc. Pub 
il s'aboucba avec Alexandre et Polyspercbon , donna le cotn- 
mandenient en chef dn Péloponèse k celai - ci , et détermiaa 
AlexaBdieii Tenir aTcc lui troUTCt Antigone en Asie. Ancigone 
le rentoja btcc cinq cents talens, après s'être serri de In) ponr 
ITOBiper «av année cl Ici satrapes de l'Orient. L'armée étant 
rAinie , il fallut qn' Alexandre acontjt Cassandre à laison d« 
sa conduite eoTet* la tiraille rojale : un décret de cette armée 
oidonna à celui-ci de mettre en liberté Roiane et son fil», 
d'obfir ï Antigone et de labier tons les Grecs libres. On voit 
q>a ce notait ipi'Dn moyCD d'eicKer paitont'des troable*. 
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Grèce et même l'Épire et l'Ulyrie, et, de l'autre les 
ÉTolieiis. La dévastation et des peri«s de tuut geare 
furent , en Europe , le& seules suites de cette guarre. 
Alexandre , le fils de Polysperchon, trahit ses «mif 
pour un peu d'or, et se fit l'allié de Casaandre, qui 
était en guerre avec son père JVIais il fui tué à Si- 
cyone , et sa femme livra la ville au vieux Polysper- 
chon, qui habitait Corinthe. 

En Asie, Tyr v^ait d'être prise; mais la flotte 
d'Antigone , quelque grande qu'elle fût , ne pouvant 
tenir la mer contre celle de Ptol^ée, qui était sou- 
vent commandée par Séleuçus, on ne tenta point 
d'entreprise contre TKgypte. On se tourna donc vers 
l'Asie mineure , où Asandre, soutenu par ses alliés, 
avait dans la pmuière année de la gutiire étçndu 
ses conquêtes jusqu'à la nier Noîre. Il bloquait alors 
Amisus , mais il se vit contraint de se' retirer dans 
sa province, même avant l'arrivée d'AntigoOe. Bien- 
tôt néanmoins il fut tellement aj^uyé par la flotte 
de Ptolémée et par ses alliés d'Europe, qu'il fallut 
, bien qu'Amigone marchât en personne contre lui 
(3i4)- Celui-ci prit son camp à l'endroit où Eu- 
mène avait long-temps eu le sien ; c'était à Célènes 
en Pbrygie; il donna la direction des opérations à 
Ptolémée, son neveu, que plus lard nous verrons 
figurer dans l'histoire comme libérateur delà Grèce. 
Deux ans se passèrent avant que ce Ptc^mée pût 
soumettre Asandre : il le réduisît à sa province, la 
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Carie, et le contraignit à fournir des otages. Mais 
dans la suite, ce gouverneur de Caiie ayant violé 
les conditions auxquelles il avait consenti , iLÙtigone 
lui-même marcha contre lui et l'éloigna endèremeot 
du pays (3i5). 

Pendant qu'il était en Phrygie , Antigone fit,, par 
l'intermédiaire de ses généraux , les expéditions les 
plus heureuses. Il soutint contre Lysimaque non- 
seulement les Thraces , mais encore Odessus , Ca- 
latïs et beaucoup d'états grecsque ce gouverneur 
avait subjugués, et qui sont situés à l'âubouchure 
du Danube , ou plus loin vers le Nord. Aussi Ly- 
simaqne eut-il tant d'affaires chez lui qu'U ne put 
songer à seconder ses alliés. La Syrie était admi- 
nistrée par Démétrius, connu depuis par le titre 
glorieux de poliorcète, preneur de villes; c'était le 
fils ûné d'Antigone : rien ne l'empêchait d'aug- 
menter à loisir la flotte et l'armée ; le roi d'Egypte 
Sùsait aiors la guerre à Cypre. Déjà Antigone pou- 
vait tenir la mer, déjà l'armée de terre, commandés 
par Démétnus, était capable d'attaquer Ptoiémée. 
Jl paraissait évident que l'Egypte succomberait dès 
qu'Aniigone et son fils entreraient en campagne. 
Ptoiémée , fidèle à son système de prudence , sem- 
blait disposé à attendre l'ennemi derrière le Nil, 
mais Séleucus le poussait à marcher contre Dé- 
métrius avant que celui-ci eût opéré sa jonction 
avec son père. Cet impétueux jeune homme était 
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aigri an demierpoint par la conquête de Cypre^ 
que Ptolémée venait d'accomplir presque sous ses 
yeux ; il l'était encore -par la dévastation des con- 
trées septentrionales de la province soumise à son 
pouvoir *. Tandis qu'il s'avançait vers la Cilicie , . 
Séleucus et Ptolémée conduisirent leur armée vers 
Gaza. Démétrius accourut avec une rapidité telle 
qu'il ne lui fallut que six jours pour accomplir un 
trajet qui en demande ordinairement vingt-quatre. 
Deux hommes que son père lui avait donnés pour 
conseils, employèrent tous leurs efforu à le dis-, 
suftder d'attaquer ces deux généraux expérimentés 
d'Alexandre et leur petite armée d'élite. LHmpé- 
li^osité de son âge , soutenue <par le désir des 
troupes, ne se laissa point arrêter^ il y eut près 
de Gaza une bataille sanglante et décisive : toute 
l'armée de Démétrius fut dispersée ; les vainqueurs 
ratrèrent dans Gaza pèle mêle avec les fuyards : 
tous les bagages et tous les trésors qu'on y avait 
apportés tombèrent en leurs mains. La suite de cette 
victoire fut l'occupation immédiate de toute la côte 
de Syrie : Âscalon , Acre , Joppé , Sidon , ouvrirent . 
leurs portes , et le commandant de Tyr, place qui 

> Diodore, 11t. XIX , ch. '^g, i la fin. Apcè* âToir inslitaË 
Nicocreon goaTCraenr de Cj'pie , Ptolcmée s^embarqna tni- 
mcm« et fit une descente dans la Syrie dite sopéttearc, où il 
fit faite k les soldats un riche bntin. Il prît «nui Mallus en 
Ulicte. 
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venait de coûter à Ântigone tant d'hommes et tant 
d'v^ent, fiit coDtraînt par les habitans à se rendre 
k l'ennemî. 

Sélevcus jugea le moment ËivoraUe poor ressaisir 
son gouvonement ; il courut à fiabylone avec treize 
cents hommes d'élite , choisis tant prmi les. siens 
que panm les soldats de Ptolémée. Ce fut là le 
conunencement d'utt nouvel empire, et l'on regarde 
généralement le jour correspondant au i." Octobre 
de celte année 3 1 2 comme marquant la naissance 
de ceUe dynastie, qui régna sur le Tygre et l'Eu- 
phrate jusqu'au temps dés Romains >. Après te 
départ de Séleucus, Ptolémée perdit la Syrie de 
nouveau : son général CiUès s'était laissé surprendre 
par Démétrins , et lui-même était trop prudent 
pour aller à la rencontre d'Àntigone, qui 6'appr<V' 
cfaaiL II abandonna donc ces conquêtes et se retira 
derrière le Nil. Cependant Ântigone occupait ses 
troi^tes à des expéditions très^difficiles contre les 
bordes de Bédouins de l'Arabie pétrée, d'où il lui 
£dlut se retirer non sans éprouver des pertes con- 
sidérables. 

Pendant qu'il dispersait ainsi ses forces dans le 
désert , Séleucus , non content d'avoir repris la Ba- 
bylonie , la Susiane et tout ce qui était autrefois 



I Vojti Idalsr, Manuel de U chronologi* uuthéMitiqnc 
1 techni^e, tom. I.", pag. 44^-4^'' 
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soumis à soti administration , réunît encore à ces 
provinces et la Médie et d'autres contrées. Démétritis 
arriva trop urd pour l'empêcher de s'établir. A la 
vérité , ce tils d'Ântigone prit Babylone, <]ue lapliH 
part de ses lutbitans avaient abandonnée ; mais les 
cruauté qu'il cobmit n'eurent d'autre effet que 
d'attacher de [Jus en plus le peuple à Séleucus, 
son ancien maître, dont la douceur contrastait 
étrangeoMiit avec les excès de Démétrius. D'ailleurs 
Antigone se hâta de ra|^eler son fils en Syrie. Il faut 
bien en croire Diodore sur parole, quand il nous 
dit que dans la première année de l'ère des Séleti- 
cides une paix fut conclue entre Lysimaque , Cas- 
sandre, Ptolémée et Antigone, sans qu'il y fut ques- 
tion de Séleucus ; car nous n'avons rien à opposer 
au témoignage de Diodore. ' 

Partout Antigone, pour mieux venir à bout de 
ses ennemis, avait fait reconnaître pour ro^le jeune 
Alexandre S^» , et les Macédoniens , répandus dans 

1 C«Maiidte d«Tait exercer le pouTohr sDprdme eo Europe 
(fTfamyiv tirm tSç Evcu'^xi;) juiqo'à ce qu'Alexandre, fiU 
Ae BoxHue , pflt gouveroer ; Lysinaque devait reguer sur la 
ïlirace ^ PtoUmée tnr l^lgjple , la Libye et l'AraMe. On abau- 
donaait k Antigone la souveraiDeté de tonte fAûê ; «nfin , 
tous le* Greci deraicnt ftre libre*. Diodore ajoute : ik n'exd- 
cnt^reul pas le traité (où fxiy ffifiiirâ» y* ieu% cfj.a>,tiyîtuç 
TWTKt). Je douterais Tolondere (£u'une telle paix ait jamais 
été conclue, c'était peut-<!trc un annittice. Ce fut Cassandre 
^ui en profit.-) le plu4. 
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les diverses années, ne voulaient que lui pour 
maître. Or, ces Macédoniens constituaient le noyau 
de la puissance militaire. Antigonê et Ptolémée cru- 
rent donc devoir se défaire d'un rival aussi daii- 
gêreux. Ce projet ne pouvait être accompli <ju'au 
moyen de Cassandre et par un lâche assassinat 
Dans les articles ostensibles du traité, tous pro- 
clamaient les droits d'Alexandre -^gus, mais en 
secret Cassandre fut chargé de le faire péiir. Ce fut 
Glaucias , commandant du fbrt où il était enfermé 
avec Roxane, qui accomplit cette honteuse action; 
il les &t tuer , leurs coips disparurent et leur fin 
demeura inconnue tant que l'eùgea l'intérêt de 
Cassandre. ' 

5-3. 

Depuis la mort d Alexandre £gus jusqu'à la 

bataille d'Ipsus. 

La destruction de toute la famille royale smvîi 
immédiatement le meurtre du seul héritier reconnu 
d'Alexandre. Polysperchon , qui était vieux et usé , 
appela près de lui Hercule , le fils de Barsine , qui 
était à Perg^me. il espérait le conduire en Macé- 
doine par le secours des Étoliens. Cassandre alors 
offrit à Polysperchon ïe Péloponèse , pour lequel 
ils avaient si long-temps combattu , à condition 
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qu'il sacrifiât le jeune priace qui s'était confié à 
lai. Polysperchoo le tua ' , mais cent talens fumit 
le seul prix de ee for&it. Les P^oponésiens , aidés 
de» Béotiens , opposèrent une vigoureuse résÏMance 
à Polyspercbon ; Tyniphée et Éihicé , lieux incon- 
nus de l'Ëpire , demeurèrent les sièges de son em- 
pire. Il ne restait du sang des rois de Macédoine 
que Cléopltre et Thessalonice , femme de Cassandr& 
La première iut assassinée à Sardes l'année suivante 
(509) , en apparence contre le gré d'Antigone , mais 
probablement d'après ses instigations ; la seconde 
périt misérablement seize ans plus tard. 

Antîgone était-il encore en guerre avec Séleucus? 
c'est ce que nous ignorons; le traité ne parlant pas 
de ce'demier, on peut le supposer; mais ce qui 
démontre qu'Antigone ne fît aucune entreprise re- 
marquable , c'est que Séleucus soumit successive- 
ment toutes les provinces de l'est jusque dans l'Inde. 
La smte de l'histoire nous en instruit , sans cepen- 
dant' qu'antérieurement à la bataille d'Ipeus nous 
sachions rien de préôs sur aucune de ses e:q>édi- 
tions. Au surplus la paii: fiit si peu observée , que 
Cassandre ne retira point ses garnisons de Mé^re 
ni d'Athènes, et que Ptolémée ne renonça à Aucune 
de ses expéditions sur mer et sur la côte. Non- 
seulement il continua à secourir ses amb ai Grèce 

I 309, 
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et à se maintenir dans les îles, mais àis l'saméc 
suivante nous le revoyons en guerre oorerte avec 
Anùgone , aoqud il avaiL voulu prendre tous les 
ports de l'A^e mineure * , asrâ^eant même Haly- 
camasse, justpia ce qu'enfin Démétrius arriva avec 
une flotte supérieure , le chassa des câtes de Carie 
et reprit toutes les villes dont les Ég^tiens s'éuimi 
emparés peu auparavant ^ 

Dans ces temps de malheur où les géuéraux 
d'Alexandre , devenus les fléaux de la terre , s'arra* 
fïhaient la puissance par la violence et par toutes 
sortes de crimes et de fourberies , un seul homme 
parut enthousiastt de la liberté des Gtvcs. Ce fut 
Ptolémée , le neveu d'Âsligonc , qui conçut la no- 
ble ambitàon. de se faire le restaurateur de toutes 
les cottsiîtutioBS des petites répablnpies. .^rès avoir 
rendu de grands services à son oncle dans la guerre 
que celoi-ci soutenait en A^e contre AsaoMlre', il 
lut envoyé en Grèce, en la première année de la 
117.' olympiade. Il débarqua en Béotie et délivra 
Chalets et Thèbes du, joug macédonten ; ^emôt 
il affranchit toute la Béotie , la Locride et tontes 
les contrées qui s'^endent jusqu'à l'Étt^ie. Dans la 
vue de rendre Ath^es^indépendante, il s'approcha 
des frontières de l'Attique : quelques mouvemens 
se manif^tèrent dans la vUle. Néanmoins Ptolémée 

1 Diodorc, lÏT. XX, chjp. 37. 
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ne jugea pascODvenable de s'attaquer à la fàcticm 
anstocratH]ue , partàitement oi^anUée par Déoiétriiu 
de-Phal^, uon plus qu'à la gamisoa maeédo- 
nienne, avant d'avoir la certitude d'être secondé 
par le parti démocratique. Sur ces entrefiiites son 
oncle lui donna le commandement du Péloponëw 
et mit sous ses ordres Tâesphore, qui jusque-là 
dirigeait l'armée. Ptol^ee se conduisit ici comme 
sur le continent de la Grèce; il força ce Téle^hore 
à rendre et l'Élide et tous les trésors qu'il y avait 
pillés , et rétablit aussi la liberté daosce pays , comme 
partout ailleurs ; car il prenait au sérieux la clause 
du traité qui assurait i'indépatdance de tous les 
Grecs d'Europe et d'Asie, et se ctmduisit d'après ce 
principe tant qu'il résida à Chalcis. Mais Aoiigone 
trouva fort mauvais qu'il eât employé son armés 
à la délivrance des Grecs sans mettre de garnisons 
dans leurs villes ; il le rappela. L'onde et le neveu 
se divisèrent , et ce dernier fut assez iosaisé pour 
se jeter dans les bras de Pt(démée roi d'Egypte, qui 
l'appela à Cos , attira tous ses soldats , puis se d^t 
de lui, comme on brise un instrument inuûle '. Ce 
fîit alors Démétrius qui ^treprit le rôle de liWre- 

I Diodore, lit. XX, chap. aj. Voj-ïhI qu'il n'avait point 
l'esprit obéùsant, et qu'il gagnait l«s officiers et les aolJats par 
ses préseus et par ses manières, Ptoléinée crRigoit qu'il ne 
conçAt lli^rojet de U renverser Ui-métte. Il le piÉTiat donc, 
le fit arrêter «t^i fit k«ir« du poiiiui. 
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ieur de la Grèce , qui avait si mal réussi au neven 
d'Antigone. Déméuius différait beaucoup de son 
cousin par les mœurs et par le caractère. Il sin- 
geait Alcibiade , et affectait pour la liberté un amour 
qui aurait difficilement trouvé place dans son ame 
à côté des passions d'un despote , des excès d'un 
débauché , et de l'arrogance d'un prince oriental. 
Les Grecs , et surtout les Athéniens , n'eu prir^it 
pas moins pour vrai tout ce qu'il disait cm Êiisaît 
dire ; toujours aussi légers , ils reçurent comme un 
demi-dieu l'homme qui non-seulement était l'ea- 
n^ni.de toute liberté, mais qui l'était encore de 
toute vertu. Antigone secondait la bizarre entre- 
prise de son fils pour chasser du Péloponèse . le 
souverain de l'Egypte qui s'y était éiablL On se rap- 
pelle que Polysperchon avait eu une garnison dans 
Corinthe, et qu'il y demeura jusqu'au moment où, 
devenu riche par le meurtre du fils infortoné de 
Barsine , il alla ■ s'établir dans un coin de l'Épire. 
On se rappelle aussi que la femme d'Alexandre , 
son fib , avait gardé la possession de Sicyone , mais 
que Polysperchon n'avait pu y conduire des ren- 
forts. Ptolémée acheta la place , que lui . vendit 
cette femme aj^elée Cratésipolis ; il sut aussi s'em- 
parer de Cotinthe. Il voulait que les Péloponésiens 
eux-mêmes contribuassent à se donner des fers. Il 
annonça donc qu'il avait l'inteniion de les courir; 
il dit qu'il expulserait toutes les garnisons étranT 
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girea, ï condition qu'ils fournissent à l'^^rovi- 
aionnement de sa flotte et de son armée. Mais les 
Péloponésiens, qui le connaissaient trop pour s'oi 
laisser uomper, n'en firent rien et le oDUraignircnt 
aussi d'abandonner la c6te, après avoir mis des 
garnisons dans Corintfae et dans &cyone. Là volonté 
de Démétrius était de chasser ces garnisons , son 
prétexte était la liberté de la Grèce : il apparut su- 
bitement dans le Pirée avec deux cent cinquante 
gros< bâtimens et 5ooo talens. IVe pouvant défendre 
à la fois ce port, et Munychie , le commandant ma^ 
cédonii^ se borna à tenir ce dernier poste , et Dé- 
métrius fiit reçu au Pirée avec le même enthou- 
siasme avec lequel, cent ans plus tôt, les Athéniens 
avaient accueilli Alcihiade. Démétrius de Phalére , 
le protégé de Gassandre, fut obligé de fuir; mais 
Démétrius lui donna une sauve -garde pour le pré- 
server de la fureur du peuple et pour l'accompagner 
jusqu'à Thèbes. De là cet Athénien passa ai Egypte, 
où'il se rendit plus célèbre qu'il ne l'avait Ëiit par 
«on gouvernement d'Athènes. Nous reviendrons sur 
le<séjour de Démétrius Poliorcète à Athènes, parce 
qu'il est très>important pour l'histoire des mœurs. 
Quant à. présent , nous nous bornerons à suivre 
r^idonent le cours ^& événemens. Mégare fut dé- 
livrée -de sa garnison macédonienne même avant la 
prise de Munjchie , qui fut ensuite assiégée. Démé- 
tnus-olMJaitde son père des approvisionnemens de 
III. i3 
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gnÎBS, qui ibrent gratmtement délivrés au peuple. 
Il n'est pas surprenant qoe les Âthéaieas aient 
porté SBZ nés sm }eime homme de vin^-sept ans, 
qui, fiis de roi, Ica enchantait en leur répétant le 
mot magique de tibené, et cpii leur distribuât à 
plcittM meins st sans travail' pour eux, l'argent et 
ie» sidisMances. Il n'est pas surprenant non plus 
qye Us «jéoiagogues , à l'envi l'un de l'autre « se 
soient évertua à inventer des décrets honorifiques^ 
mais que les historiens loi attribuent l'intenlk»! 
sincère de délivrer la Grèce, voil? ce qui doit étoo- 
ner tous, «e^x qui connaîasent les hommes , et qui 
jugntt Démétiias d'aprè».ses actions et non d'a|»>ès 
«es paroles. 

Touteftôs il ne fut pas mis à l'^reuve. Athènes et 
Mégare reprirent leur antique liberté , les troupes , 
les vaisseaux et Démétrios hiî-mênie ayant été rap- 
pelés pour mettre un tenue aux dévastatimis que 
soufiraiaat la oôte et les provinces maritimes, et les 
garantir par la conquête de l'île de Cyp«e. Autigonc 
à ce sujet s'était ménagé des inteUigeaces arvec Ni- 
codès di Papbos ; mais Piolémée , qui avah laissé 
à Cypre son frère et une armée, prévint leurs des- 
sdns ; il ùivestit la résidence de nticcxclès , qui , 
poussé an désespoir , préfixa la mort à une honteuse 
captivité. Il se détruisit avec sa femme et son feère , 
et depiùs lors l'Ue fet toujours soumise au )0«g 
étranger. Ce fut poor l'arrachera sob anUeraÙM, 
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pour s'en cobpwcr i son tour, ^'ÂntigoBe fit re- 
T^r DémétriuB dé son entreprise contre Corînthe 
et Sicyone. Â peâne eut-il pris terre, qu'il vainquit 
Ménélas, le frère de Ptolémte, et qu'il 6t, par terre 
et par ma-, le siège de Salamine. Ce fut alors que 
pour la première fois il fit usage de ses connais- 
sances et de ses vues profondes en mécanique , et 
qu'il fit exécuter ces admirables nuchines de siège 
auxquelles il dut le surnom de poUorcite. 

Cependant Ptolémée , c[ui comprenait toute l'im- 
portance de ta possession de Cypre , accourut avec 
touu sa flotte pour dégager Salamine et son fîrère. 
Démétrius avait cent quatre-vingts vaisseaux ; Pto- 
lémée en amenait cent cinquante , comptant mr 
soixante autres qui se trouvaient bloqués dans le 
port avec Ménélas. Chacun slvait à bord son année de 
terre , chacun était suivi dç nombreux bàlimens de 
transport : la bioaille ressemblait platôt à une affaire 
de terre ferme qu'à un combat naval Ce fut la |das 
marquante de l'antiquité. Démétiius demeura vaÎD- 
quenr; il prit quarante vaisseaux avec leur équi- 
page, quatre-vingts furent coulés bas, huit mill* 
homriies de ceux qui montaient les bateaux de trans« 
^ port fikrent fiùts prisomners. Cypre fut immédiate- 
ment occupée. Le flatteur Ârîstodème, en important 
la première nouvelle de ce succès , salua Antigone 
du titre de roi , que prirent suceessivoneiit Démé- 
trius, Sâeucus, Ptolémée et Lysimaque. Quant à 
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Sâracos, dqNBS k»g-taB|iB il iT ^ y daii rm, lors- 
«jn'il n écrÎYBt pomt à des Grc& fwniiihT fia le 
aeiÀ qm ne s'attrAna junâs ce tkic 

D'un amre côté , f eSct de cette jooniée fin de 
ta|^>rocbcr Ptoléniée et Cusandre : Lrsûnaqae et 
même Sélmcos Tinrail |Kmdrc part à ime lutte qui 
d'aiMHd iilBtâre»*ît qne Ploléatée. Les roses da roi 
cTÉgypte, les sosmim inunoises dont la richesse 
du pajs et le cominerce <hi omnde le mettaient à 
même de di^toser, détoamaïent toujours la tem- 
pête de sa t£te pom- la &îre gronder sur une autre; 
il. entait les actions décisÎTes , et quand l'ennemi 
était trop fort, il savait le Carc combattre par un 
bras étranger. Après la conquête de Cypre, And- 
gone et Démétiïus voulaient attaquer l'Egypte par 
mer et par terre : on destina à cette expédiiioD 
cent cinquante Taisseanx , cent bâlimens de trans- 
port, quatre-vingts mille hommes d'inËmterie, dix 
mille de cavalerie, et tout ce qne Démétrius et ses 
amis avàent pu inventer de machines de guerre , 
soit à l'occasion de la guerre de Cypre , soit depuis. 
On fit en outre d'inuneiises pr^iaratiB pour les 
iqiproviûonnenieas; malh^u-eusonent le retard o&- 
casioné par les (Ëspo^tions ne permit pas de rien 
entr^rendre avant l'automne (année 5o6), saison 
pendant laqudle il était impossible à la flotte de 
nangner sur ces côics dangereuses. 

AmtJgoue , néanmoins , s'avança par le désert 
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jasquli Pdiue, et Démétritis , quoiqu'il eût perdu 
beaucoup de navires sur des écueils et des bancs 
de sable, ne négligea rien pour seconder son père 
et pour faire passer les bras du Nil à son armée. 
Mais Ftolémée avait fortifié tous les points où le 
passage pouvait s'opérer; il lesobservait tous». Le« 
tentatives de Démétiius' échouèrent donc toutes. 
Déjà la disette conunençait a se &ire sentir, la 
déseTti<m se mit dans l'armée, et pour ne pas 
éprouver le sort de Perdiccas, Ânàgcme fiit forcé 
à la retraite : ainsi s'évanouirent les pn^ets dom 
tant de prquratifs avaient annoncé l'exécution; 

Quoique cette retraite d'Âiitigone et de Démétiius 
fût volontaire, Holémée la célébra comme s'il eût 
remporté la plus grande dés vintoires. Cependant 
on songeait à le combattre par d'antres moyens' ; 
le bot <pi'on se'proposaït était delui arracher l'em- 
pire de la mer, d'anéantir le commerce de l'Égjpte 
et, de fermer tous les ports à ses vaisseaux. On comp- 
tait sur le secours de Rhodes, que sa neutralité avait 



1 Diodore, llr. XX, chap- 7?, dit que PtoUmfe &isa!t 
i^andre des procUmationi pftnai lu loldaU d'Aatfgone pou 
djbaiicli«i lei tioapM par dcf piomMMS pjcBAÎ*îr<i ; que ot* 
proclamatioti* curant un grand cfiet et tpi'elle* agirent mfma 
sur dei g^nëraui qui aTsient des raisons da tonhaiter un chan- 
gement. Antigone fut oblige de placer des frondeurs sur le 
riiage pour lancer de* pierres inr !•■ «anot* <[Di tnv^naJBnt 
le NiL 
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singilUireinent enrichie, pendant la goerre '. Ses 
liaisons intimes «vec l'Égjpte fàiwieBt toute aa pros- 
Bérité t toutefois elle tâchait de se condlier Antigène 
et DémétTHis, cn'leu^^érigeant des statues, en ren- 
dant pour eux des décrets hontmâques^ Mais Jm- 
ùgone exigea une rupture entière avec l'Egypte. Les 
Rhodiens n'ayant pas voulu déférer a cette inionc- 
tion , des croisères îni«roeptèrein k navi^tîon et 
firent h capture de tout ce qui venait de l'Egypte 
ou y allait, l^e commerce en était inquiété : les 
Bkodiens osèrent faire- escorter leurs h&timcas et 
repoDsaBr à force ouverte les vaisseaux d'Antigooe. 
Déuiétrius voulut en tirer vengeance; ed vnn on 
chercha à l'apaisa, en offrant de le seconder et 
Hanaer la 'flotte de Rhodes contre les Ëgyptieas. 
Il demanda cent otages ; il exigea qu'on aAak sa 
fioue dans le port Les Bhodiens dès-lors compris 
rmi qu'il se disposait à les traiter comme il avait 
traité -Cypre. Ils résolurent de tout souffrir phuAt 
qne de céder; de son côté Démétrius. employa, 
pour les contraindre à l'obéissance , toutes les res- 
sources de l'empire de son père. On vit bientôt pa- 
raître deux cenu vaisseaux de goerre, cent soizante- 
cBx bateaux de transport et quarante mille hom- 
mes; enfin les machines de siège ne furent pas 

1 DioJoTG, IK. XX, ch. 8i. Il jr a àt» d^uik très-Impor- 
Uns sur la eoadniw dn Bbodiea* et snT les caaMs At leur 
pnxpjritj. 
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ouUiëes. A ces gigantesques prépn-ati& les Kko- 
diens opposèrent l'iimlé des raesurefi, le couni^ 
de la liberté, l'activité in&tigjble des . gûntemuiB 
et des gouTcmés , dés citoyeiB et des étrangers , 
des hommes libres et des esclaves >. Pendant me 
année entière on essaya vainement de toute sorte 
de machines, on tenta salis snécès de nondireux 
asaants. Cassandre, Lysîmaque et suitout Ptolémée 
secouraient les RhbdieDs de tout leur p<ou«oir, et 
Démiétrius comprit qu'il hii serait fort difficile de 
soumettre la vUIe par la force II venait d'^ronvW 
des pertes affreuses dans un dernier assaut estr^rû 
ave* la fage du désespoir, lorsque l'arrivée d'une 
ambassade d'Étoliens , qui se disaieAt presses par 
Cassandre, lui fournit un heureut préteaté d'en~ 
tanwr des négociations avec les Rboiiliais. De leur 
côté ceux-ci firent tons les sacrifices que leur per- 
mettait fbonnfnr, pour r^idre posâbte b èonclu» 
sien d'une paix qui devait seulement couvrir la 
honte de Sétnétrius. 

Toute la Grèce s'était intéressée au sort de Rho-' 
des ; le camp était rempli d'ambassades. Ptolémée 
avait promis des grains et trois mille hommes; 
mais ail lieu de satisfaire à sa |Kirole , il écrivit aus 
Bhodiens de s'arranger avec Ântigone anx nif^- 

■ DMâ«re, Ut. XX, «k*r. 84. Ony **'^I<*")Wr<*«stn- 

. ordinairei pritM par le« Uodicai pmat toiHattix m «iéft. 
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Icures conditions possibles. La paix fîit doncarrétée 
sous la condition que Rhodes serait libre et n'aurait 
{koint de garnison, et qu'elle seconderait Antîgone 
dans toutes ses guerres, excité, dans ct^e c<Hitre 
Ftolànée. Cent otages devaient être abandonnés au 
choix de Démétrius , qnî pourrait les prendre par- 
nii tous les citoyens , excepté parmi les mag^rats. 
Après que le siège eut été levé , les Ithodiens s'oc- 
cupèrent des -arts , de l'embdUissement de leur ville 
et de la prospérité de leur commerce; mus quoique 
Hbres, ils devancèrent dans leurs flatteries les Égyp- 
tiens eux-mêmes, et firent décerner par l'oracle le 
titre de sauveur (soter) à Ptolémée, qui le prit 
dans la suite. ■ 

De Rhodes , D^étrins passa en Grèce , où Cas- 
sandre et Polyspercbon s'étaient imis potir of^ri- 
mer les états encore libres et eem qu'il avait éman<- 
cipés. Cassandre occupait la cÀte orientale du Péi- 
loponèse et l'Arcadie ; Polysperchon l'Achaïe et Ift 
côte occidentale. Il n'y avait |^iis de garnison égyp- 
àenne.qu'à Sicyone; la citadelle de Corinthe avait 



t Diodote , liv. XX, chap. 106. Les Ithodtan* enTOjircBt 
«ne anbauade an unpte de Jupiter Ammon pont demander 
ta» Msentiment à lear prrget d'honoré! PtoI£mée comme un 
dien. L'oracle j ayant conaentî, il* conHcrèrent dast leur 
Tille une grande place carrée, ^Mli entourèrent de colonnes. 
Obacune de se* facea arait on atade de long. Cet édifice fnt 
appdi Pud^mfam. Ib Mbldrent uuù letir tli jttie , etD. 
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«OÇU les ' ttoupes de Cassàndre , - qui ttamt angâ 
Thèbes , Cbalcis et toute . la Béoiie , tandis que 
Polysperchon s'étendait sur la Tfacssalie orientale 
et. sur le» pays voisins. Athènes ne devait son sa- 
lut qu'à son alliance avec les Étoliens. Dâuétiîtis> 
débarqué en Âulide , n'eut pas de peine à chasser 
de la Béotie les troupes de Cvsandre ; il força les 
Béotiens à renoncer à leur alliance avec lui , pois 
il en conclut une avec les Étolietâ et fit son entrée 
iriom^iale dans Athées. Il y a lieu de crmre que 
son enthousiasme pour cette cité était réel ; il n'a- 
vait pas moins de vanité, que les Athéniens , ses 
àiceurs étaient dignes des leufs. il passa tout l'hiver 
dans leur ville > ; au < commencement du printemps 
il chassa les itroupes égyptiennes de Sicyone M 
marcha ccmtrePrépélaus et contre les garnisons mt 
Polyspercbon avait oicore dans le Péloponèse. A 
Sicyone , des intelligences lui permirent de sur- 
prendre Philippe , général de Ptolémée , qui se ré- 
fu^ dans la citadelle, d'où il qapitula, à condition 
de retourner en Egypte , quand il vit que Démétrius 
se disposait à le serrer de près. Démétrius donna 
la liberté aux hahitaos de Sicyone , et les décida 
à.bâlir toute leur ville sur la montagne où était k 
dladella A cet effet il les fit aider par ses soldats 

I 3ci3 et 3oa. Ce ^a dit Plutar^c lui c« t«camd séjotir 
de DémJtilu à Athinet, impart* beano^ap t l'histoire dM 
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«t par tes oarriers , leur procura mtaie des secours 
d'argent , et fut divinisé à Stcyone comme à Àdiënes. 
Après la prise de Sicyone il nutrcba c<mtre Co- 
rimlie, où s'était établi Prépélaûs, génénd de Cas- 
sandre, qui arak formé la tésolution de défendre 
non-seulement la ville, mais encore fonplaoement 
d'un: ancien ten^>(e appelé Sisyphium , et l'Acroco- 
rinthe , la àtadelle. Plutarqae dit vagoement et en 
termes généraux, que Déméfrius déliTra Argos, 
Sàcjone et Corinthe, en donnant cent talens aux 
garnisons de ces places. Cependant il est de toute 
invraisemblance que Prépélaiis, qui commandait à 
Corinthe , se soit laissé corrompre; Poiyen , d'ac- 
cord avec Diodore , atteste que les citoyew îMro- 
duiùrent Démétrius dans leur ville par une petite 
porte, et Diodore j ajoute que même après la prise 
de la ville la garnison se défendit vaillamment'. Le 
Sisyphium et l'Acrocoriothe ne purmt tenir contre 
l'habileté de Démétrius à inventer Ats machmes; 
il fiillut <ps Prépélaûs quittât le P^ponfese. Immé- 
duiement après , toutes les ganmons de Poly^r- 
chwi furent (Classées de rAchwe j Argos et toutes 
les autres places furent d^ivrées , et la liberté fût 
proclamée partout Sans précisément noler la pro- 
messe qu'il avait feite de la donner à tous les Grecs, 
Démétrius sut se maintenir avec beaucoup de finesse 

I Diodore, Kt. XX, cb«p. io3. 
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ea possession de la éle£ du Pâoponèse ; il se fit 
prier par les Çorintlùens de garder leur citaddle 
jusqu'à la an de la guerre avec Cassandre. Voulant 
feire ceue guerre au nom de txiute la GrèceT il fit 
comme Philippe et Alexandre, il convoqua dans 
l'isthme une assemblée générale de députés. On y 
vît âéger ceux de seize états, cpi étaient libres en 
^^parence; ils nommèrent Démétrius chef de la 
Grèce contre le despote de Thessalie et de Macé- 
doine, et ib firent plus pour Im que leurs pèi«s 
n'avaient' jamais feit pour- Alexandre. Démétriuis 
porta son armée à 60,000 hommes, les Grecs à 
eux seuls lui en ayant fonrsi 35,ooo. Àgatfaocle , 
qui tenait alors à Syracuse la m^e place qu'au- 
trefois Dmys le tyran , était recherché à la fois et 
par Cassandre et par Démétrius; mab il ne se dé- 
dara ni pour l'un ni pour l'autre , ayant assez à 
fcire avec les Cardiaginoi»'. Cassandre, dépoium 
d'alliés, s'adressa à Antigone pour en obtenir la 
paix i mais cdui-<d lui répondit qu'il se regardait 
comme le seul héritier d'Alexandre , et qu'à ses 
yeux tous ses rivaux n'étaient que des vassaux. ' 
Cette déclaration frappait Séleucus, Ptolémée et 
Lysimaque aussi bien que Cassandre lui-même; il 
espéra donc les attirer à lui, et sans attendre que 
Démétrius Fattaquât: il imagina àjcet effet de trans- 

1 Bio««t>, Ht. XX.cbap. loS, 
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pour cela' sur la coopération de Lysiinac|ue; quant 
aux deux autres , ils ne seraient appelés que plus 
tard et quand le passage de Lysîmaque aorait été 
«ffectné. 

Pendant qu'à Athènes Oémétrius s'oubUait dans 
ka fttes, dans les dékiuches, dans les initiations, 
Cassandre envoya un corps de troupes çonndéraUe 
pour accompagner Lysimaque en Asie , et fît en 
mérae temps occuper les Thermopyles ; puis' tous 
deux envoyèrent de .concert vers Sâeucus et Pto- 
lémée pour les avertir du danger, et les exciter à une 
active particijiation à leur «itre^nise. La position de 
Lysimaque n'était plus ce qu'elle avait été dix ans 
auparavant, à l'époque où du fond de l'Asie Antt- 
gone le serrait en Thrace. Non-seulement il avait 
subjugué cette vaste contrée, mais encore l'iHyiie et 
les montagnes de la Dalmatîe. S'il ne se fut conduit 
en despote, sa puissance eût été encore plus grande; 
mais il était devenu odieux aux Grecs de la côte, 
qui avaient refusé de se soumettre , bien qu'ils im- 
plorassent humbl«nent sa protection. Un mariage 
mit en sa possession Héraclée , la ville la plus flo- 
rissante des bords de la mer Noire ' i il s'empara 

I HéracUe , nous ravons déjk dit, avait p«ida sa libetU 
aa temps d'Artaxene II et de Cléarque , qae l'on CQmpte pour 
le piemiei de se* lynat. Ce Cléarijae était disciple de Pla- 
ton ; il avait étudié l'élo^CDce sdos Isociate pendant quatre 
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fecilement aussi de la ^rygie voisine de l'Hdlespont, 
Docimus , le général d'Antigone , s'étaat, voloniai- 
reiAent.donné'à loi. 

an* ; enfin il arait toaii la plni belle de* bibliotliéqael an- 
térienrcs k celles dei Ptoljm^es. Ce fut un crael tyran : tifièt 
douie an* il fut lue par quelques hommes de caur; mais let 
neurtijera pëiirent, 1m an* (ou*. le* conp* de m garde, lei 
antres dan* lea tonroina. Satjrmi, ton frire, en qualité de 
iDtenr deTimolliJe etde Deny*, Hga» plut cruelletnent encoie 
qne Cléarqne , dont tl D'axait pa* le» faculté*. Cependant on 
TOj'ait *'ae<:rottte la prospérité et la richeue de la ville, ou, lî 
l'on TCDt , de Tétat de* Mariandj^s. La population se compoMÎt 
9«* chevalien maître* du paj* de ce* Mariandju, qui étaient 
plu* i plaindre qae les Ilote*; co *eGondUea, eUe se conipo*ait 
des négociai)* et de* entrepreDeun de pjche. Le* roi* de Perse 
faToriiaient pat politique les princes d'Héradée. Satjnu mou- 
rat après un rjgne de sept an* ; il fut le contemporain de 
l'expédition d'Agésilas en Asie. Son succewenr fat TimoUiée, 
dptit le caractère était bien différent ^de celni de son qocle. Jl 
était sage et doux, il aimait la liberté, il rétablit le* anciennes 
îii*titutioas et ne fut que le premier des citoyen* ; enfia , *a 
valeur était égale à *a jnstice, et partout on l'aimait, on l'ad- 
mirait. Etant mort sans enfans, la priuf^anté revint à Denja, 
son frire, qui prit le titre de roi : tous ses effort* tendirent 
b anéantir la puissance persane ; après la bataille du Granique 
il étendit beaucoup sa domination. Cependant quand Alexandre 
affranchit tous les Grecs d'Asie , ceux d'Héraclée lui envof èrent 
aussi une députation, et la position de Denys k son' égard de- 
Tint fort équÎTOque. Il eat beaucoup de peine ï se soutenir 
par l'intervention de Cléopltre', sœur d'Alexandre, et le plaisir 
que Ini causa la mort de ce conquérant fut si grand, qn^l élara 
nue statac k la joie (iuSi>/A/at iyetXfA»). Après cela H épousa 
la «ièce de Darios, ^ni d'abord aTalt été deHJnée à Cratère; 
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TancBs que I^rsimaque se fortifiait ainsi vers le 
Nord et promettait la liberté à beaucoup de villes 
opprimées par Ântigone , Prépélaûs , le généni de 
Cassandre, parconrait llonie et l'Éolide, où il an- 
nonçait les mêmes desseins. Il piit Ëphèse et ren- 
voya dans leur patrie les cent otages des Rfaodiens 
qu'on y gardait ; pub , s'onpannt de Téos M de 
Ccdophon , il mardtia vers la Lydie. Ayant ^gni 
Phoenii , le général des troupes d'Antïgone , il oc- 
cupa Sardes; mais la citadelle resta entre les mains 
de Pbil^>pe qui était entièrement dévoué à son 
œastra Le* rapides progrès de Lysimaque eflrayè- 
rent enfin le vieil Ântigone. Il célébrait des jeux 
dans le voisinage d'Antigonie, qu'il avait fondée 
près d'un petit lac> k deux lieues et demie environ 
du liai où duu la swte on vit s'élever Ântioche. 
Antîgotfe mareiia de suite vers la Cilicie , et donna 
plus d'un million de gratification aux acteurs qui 
avaient figuré dans ces jeux ; ses soldats reçurent 
chacun trois mois de solde, afin de les mieux di»> 

11 tut te faire v*I«Ji eupiii d'Antigoae , pat la contio^Dt qa^il 
doiuui k Dfm^uiw, aon GU, poui la pricc de Çj'pre , et pai 
l'anttid qu'il tiagigaa k Piol^mée, «o» uereu, quaml oclui- 
ci Tint combattre Auodre. Anuï Anligoac m didara-t-U le 
proMctenr d'Anacim, sa yeaTc , et de Ma de«s Bb; maie, 
tg£ de HiisaatB-dis-keit ana, pr^occup^ de« aSaiiea de Sjii«, 
il ««Bceait k toBt aatr* dioM qu'à l'adminiatratloa d'HéncUe. 
AnuMiii ■« ponmt donc d'nn antre protecteur : Ljsimaqae 
r^ponaa , et de la tort» il prit pied daiu le paya daa Mariand/iu- 
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poser aux loo^ies marches qu'il lear allait eiitre- 
proidre depuis les environs de l'Oronte, et par 
le Taurus , jusqu'au Méandre. Ces sommes furent 
tirées du trésor de Quinda. Les adversaires d'Ânti- 
gone ne supposaiwit pas tant de rapidité à ce vieil- 
lard octog^aire , Lyiiniaque se r^Iîa stu* Dorylée , 
où il fortifia son oaiop >. Mais Ântigooe vint le 
chercher jusque dans ce camp ; il l'enferma , l'as-^ 
siégea comme use ville , et devint bientôt fort re- 
doutable à son ^memi au moyen de ses machines de 
guerre. Lynmaque profita d'une nuit sombre et ora- 
geusë pour sortir de son camp, U counit tn élahUr 
un autre daAs la plaine de Salonia en Bithynie', 
à près.de vingt-cinq Ueues de celui qu'il abandon- 
nait Cela le mettait en rapport avec la principauté 
des Maryandins , et en cas de besoin il pouvait se 
retirer à Héradée. Il était d'ailleurs protégé par les 
marais qui l'entouraienL Antigone ne jug^ pas 
prudent de l'attaquer pendant la sabon des pluies^ 
il mit donc son armée en quartiers d'hiver en Phry- 
gie , et résolut d'entrer en canipagne au printemps 
suivant avec toutes ses forces. 



I UMore , Uv. XX , clup. 1 08. Auttgôse , dès c[u'il aperçut 
IVDà«mi, préienU It bataille, mail pertonoe ne racceptaol, 
1) MEDpa le* contrées d'où Voa pstiTaft tirer des subsistaoces. 
L^sIna^iM riots partit la nuit et tx oae raarcbe d'environ 
quatre cenu ttades , jns^'â Dotjlit , itb tout était en al>0B- 
dance , et où il était d^illenrs protégé par un flenre. 
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Cependant cet hiver > était celtû qui deroît d^ 
oder de l'empire du monde. Sâeucus, qui accoa- 
rait du fond de l'Â^e , n'était pas le seul à le com- 
prendre j Lysimaque pressait Cassandre de le re- 
joindre avec tout ce dont il pourrait di^xtser. De 
son câté Antigone rappelait Démétrius. Celui-ci, 
voyant que Cassandre avait ^t occuper les défilés, 
s'était rondu la Béotie favorable, et de là il avait 
embarqué ses troupes pour la Thessalie ; mais Cas- 
sandre avait une forte garnison dans Thèbes; en 
Thessalie il avait fortifié Phères ; U présenta donc 
la bataille à Démétrius le poliorcète dans le voisinage 
de cette place, avec vingt-neuf mille hommes d'in- 
fanterie et deux m^ cavaliers ■. Mais Démétrius, 
quoiqu'il fût parvenu à s'introduire inopinémoit 
dans Phères , à occuper la ville et la citadelle , k 
gagner à son parti la garnison de Casrandre, il ne 
jugea pas prudent d'accoter le combat Chacun des ' 
deux che& était appelé en Asie, chacun dierchait à 



I Celui de 3oa b 3oi avmiit notre ère. 

3 Diodore, lir. XX, ckap. iio. Ce paMtgepeutdonoïT une 
idit de la manière dont ■« oomposaiint les armriei norabrensei. 
Dimilniu était «uivi de iSoo. cavaliers, il n'avait pas moîna 
de 60D0 Macédoniens ii pied ni de i5,aoD mercenaireaj lea 
contingen* dei Tillei grecques montaient à a5,oao hommes 
armés h la l^gâre ; enfin il faut évaluer ï 4'^'"^ hommes loi 
Tftlets et tout ce qui suit nne armée dans la vue. du pillage. £b 
forte qu'il jr aTa)t bien 56,ooa honmes d'infanterie. 
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tromper son adversaire >. Cela facilita la conclusion 
d'un traité par leqiul on renonça des deux côtés à 
s'immiscer dans les affaires des Grecs, et l'on ga- 
rantit de nouveau leur liberté. 

Â peine Démétrius fut-il parti, que Cassandre 
reprît les villes qu'il avait conquises j il envoya eu 
Asie son frère Plisuirque à la tête de douée mille 
hommes d'infanterie et de cinq cents cavaliers, avec 
ordre de se joindre à Lysimaque et de renforcer 
Prépélaûs. Néanmoins il ne put arriver à Héraclée 
que le tiers de ces troupes; un autre tiers fut retenu 
dans le Bosphore , et le reste périt par une tempête. 
Démétrios fut plus heureux; il s'empara de toute la 
côte , d'Éphèse à Calcédoine , et prit envers Lysi- 
maque une attitude menaçante. Celui-ci comptait 
surtout sur Séleucus, qui ne trompa point ses es- 
pérances : laissant derrière lui ses masses orientales, 
il apparut avec une troupe d'éUte de douze mille 
cavahers et de vingt mille fantassins ; il avait aussi 
cent chars de gueire et quatre cents éléphans. Lysi- 
maque et Séleucus firent leur jonction en Phrygie, 
où ils vinrent chercher leur ennemi. 

1 Dîodore , Ut. XX , chap. 1 1 1 . Viiaétnas cmt dcToir obdr 
anK ordies de sod pire ; )1 conclut donc ua traita arec Caa- 
saudre , traité <jni ne deyait ëtie Tslable qu'autant iju'Anti- 
gone le ratifierait. Haii Déme'triui savait fort bien qu'Antigone 
•Tait tésoln de l'en remettre ao ïort de* arme*; il ne lui fallait 
qu'un prétexte à quitter la Giice, «fin que ton départ ne 
rcMcmblIt point k une fuite. 

III- ï4 
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Ptolémée s'était retiré de la Syrie dès l'automiie 
précédent et aussitôt qu'il eut appris la retraite de 
Lysimaque; dans la conjoncture présente il marcha 
si lentement qu'il lui fut impossîMe d'arriver à 
temps. Les armées de Séleticus et de Lysimaque, 
celles de Démétrius et d'Antigone , se rencontrèrent 
près dlpsos, au sud de Synnada. Elles étaient à 
peu près égales en forces. Antigone avait environ 
70,000 &ntassins, ses adversaires n'en comptaient 
que 64,000; il n'avait que 10,000 cavaliers, et ses 
ennemis en avaient 5oo de plus. Antigone possédait 
70 éléphans, Séleucus en amenait 400 ou m^e 
4S0. Cette bataille > décida enfin du sort de l'Asie ; 
mais il fallut encore trente ans à l'Europe pour 
prendre une assiette stable. Antigone fut vaincu ; 
toutefois il ne pouvait, à l'âge de quatre-vingt-un 
ans , souhaiter tine plus belle fin : il resta sur le ter- 
rain et mourut en combattant vaillamment Les au- 
teurs varient beaucoup sur les rabons de la dé&ite 
de ce vieux générai Quelques-uns disent qu'il n'a^t 
pas avec son assurance ordinaire, et qu'au lieu de 
tout disposer par lui-même, il tint conseil avec 
son fils. D'autres rejettent sur Bémétrius la &ute 
de ce revers : ils rapportent que, poursuivant avec 
trop d'ardeur l'aile qu'il avait battue , il négligea 
de venir au secours de son père. D'après une troi- 
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eîème opinion , l'appaàiion des éléphans de Séleu- 
cus aurait décidé de la victoire. 

Ptolémée se remit désormais en possession de la 
Cœlé-Svrie et de U Palestine ; mais ce fut en vain 
qu'il assiégea Tyr et Sidon : ces places demeurèrent 
à Démétiîus. Lysimaque eut toute l'Asie mineure 
jusqu'au mont Taurus, aux frontières de la Cap- 
padoce et au Pont. Tout ce qui était au-delà échut 
en partage à Séleucus. Plistarque , frère de Cassan- 
dre, eut la Cilicie et les trésors qui etaienr encore 
dans Quinda. Ce partage ne se maintint pas long- 
temps'; aussi ne nous j arrêterons-nous pas. Nous 
allons voir quel fut le son de Lysimaque et de Dé- 
métrius , et nous aborderons ensuite l'histoire des 
trois empires formés des débris de celui de Macé- 
doine, en> la poursuivant jusqu'au moment où leurs 
-maîtres entrèrent en rapport avec les Romains. 



I Manii«Tt (p*g- a63-96S) a examina cda de pin» prii; 
U > déttnniai le* limites de ce* éUM. Nom y tmtjvjon». 
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CHAPITRE II. 

Dpiasties grecques antérieures aux relations 
(fui s'établirent entre Rome et l'Orient. 



. -, s- '■■ 

Démétrius et Ljrsimm/ue. 

'ÉckÊ^pé au désastre dlpsus avec environ neuf 
mille hommes , Démétiîus cherchait à rétablir sa 
puissance sur terre et sur mer. Séleucus n'avait 
pas encore de flotte, il ne possédait pas même 
nn port; car les ville& de Phénicie appartenaient à 
Démétrius, Plistarque occupait la Cilicie, et quant 
à Séleucie, t\vâ iu( depuis le port d'Antioche, il ne 
pouvait pas en être question, pas plus que dé cette. 
capitale , qui ne fut fondée que dans les années 
suivantes. Antîgone avait récemment construit une 
ville qui de son nom s'appelait Antigonie; Séleucus 
la rasa, et il en employa les matériaux pour élever 
ime nouvelle ville à peu de distance de la cité dé- 
truite. Antioche, à laquelle il donna le nom de son 
père, fut, jusqu'à b conquête du pays par les Arabes, 
l'une des principales viUes du monde. Ses habitans 
ne se signalèrent pas moins par leur légèreté que 
par le goût des plaisirs et des voluptés ^ et par leur 
ei^rit et leur penchant pour les aru et poui; les 
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lettres j Us conservèrent toujours le dialecte atti<]ue 
dans toute sa pureté^ car une partie notable de la 
population primitive s'était formée de ces douze 
mille Athéniens qu'Antipaier avait emmenés en 
Thrace, Antigène à Antigonie, et Séleucus daos 
sa nouvelle capitale. 

Le soin de cette fondation retenait Séleucus de 
toute autre entreprise, et Lysimaque n'avait point 
de vaisseaux pour protéger ses côtesj il Ëtllait donc, 
pour obtenir des forces navales, que celui-ci se 
liguât avec Ptolémée. Voyant s'allier les deux rois 
dont les frontières touchaient son empire, frappé 
d'ailleurs de la grande réputation de beauté qu'avait 
acquise Stratonice, fille de Dêmétri,u$, Séleucus 
résolut de contracter une union avec ce prince; 
il offrit d'épouser sa fille. Démétrius accepta cette 
proposition avec empressement , c'était - pour lui 
un coup de fortune. Il possédait encore Cypre, 
Tyr , Sidon , et conservait l'empire de la mer. 
Les Athéniens , il est vrai , lui avaient interdit 
leur ville ' , mais ses soldats tenaient Mégare , Co- 
rinthe , Sicyone et une grande partie du Pélopo- 
nèse. Lorsqu'il amena sa fîUe en Syrie avec une 

1 Ils savaicot trop bien qu'il n'y avait. rien de rétsl dans 
ion enthotuiasme pour leur liberté. Les dëcUmatioat de Plu- 
tarqae coDtre l'ingratitade des Athéniens sont d'autant plu» 
ridicales , que lai-m^me diitingne fort justemenl entre les 
deroiis des paiticnliers et la régie de conduite des Jtals. 
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suite pompeuse , de nombreax vaisseaux l'accom- 
pagnèrent; en passant, il chassa Plistarqne de la 
Cîlicie (399) et pilla ce qui restait des trésors de 
Quinda. En vain Séleucus voulut le déterminer à 
lui céder, pour des sommes considérables , Tyr, 
Sidon ou la Cîlicie : Démétrîus ne voyait , ne crai- 
gnait d'autre ennemi que Ptolémée; aussi cher- 
cha-t-il à traiter avec lui, et, quoiqu'il eût d^à 
deux femmes, ce roi lui promit sa fille. Démélrius, 
de son côté, donna des otages pour garantie de 
l'engagement qu'il contractait de ne point troubler 
la navigation des Égyptiens, et de ne point ravager 
leurs côtes i il livra même le frère de Deidamie, 
princesse d'Épire, qu'il avait épousée et qu'il perdit 
vers cette époque.' 

Pyrrhus, qui succéda à Démélrius dans le mé- 
tier d'aventurier, était alors si lié avec lui, qu'il 
avait été chai^ de gouverner en son absence les 
aOaires de la Grèce. Aa retour de Démétrius , les 
circonstances parurent favorables à im coup de 
main stjr Athènes. Cassandre , qui en voulait à ses 
citoyens depuis l'expulsion de sa garnison , avait 
fait quelques excursions sur le territoire de l'At- 
tique. Olympiodore, ce noble Athénien, le même 
qui plus tard chassa la garnison de Démétrius , 



I De plu, U arait fpoiué Phila, LanatM, fille d'Agatbo- 
cle , et l'AtLétaienne Elpînîee. 
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avait rendu vîiines toutes ces tentatives de Cassan- 
dre > ; mais un démagogue avait fait obtenir à celui- 
ci les résultau que ses armes n'avaient pu opérer. 
Ce démagogue était Lacbarès. Cassandre l'engagea 
à se faire tyran et à bâtir un fort dans lequel ses 
gardes plissent se défendre d'une surprise. Malgré 
la cruauté qui rendait ce Lacharès odieux^, il 
sut se maintenir encore après la mort de son pro- 
tecteur ; il résista à la première attaque de Démé- 
tiiuâ , qui ne put en entreprendre une seconde de 
ùtôt, car il venait de perdre sa flotte qu'une tem- 
pête avait détruite sur les côtes dé l'Attique , eu 
second lieu il venait de recevoir une blessure dan- 
gereuse à Messène. Quand il eut réuni une nou- 
velle flotte, quand, de retour du Péloponëse, il 
occupa Eleusis et Rhamnus , les Athéniens et leur 
tyran résistèrent avec énergie, malgré la femine 
qui les pressait. Ils comptaient sur la flotte de 
Ptolémée, qui se montra enfin près d'Égine; mais 
elle n'avait que cent cinquante vaisseaux, Démé- 
irius en avait trois cents ; on ne crut donc pas 
devoir livrer la bataille. Lacharès s'enfuit en Béotie, 



I Panutua* , j4ttic. , chap. 36. lit» Macédonîeu faJMnt du 
incnisioni coaue Eleusis , Olympiodore réunit les hsbiUBi de 
cette ville et chawa ces HacfdoaieDs. AraDt l'invasioii de Cas- 
tandre, Ol^npiodore s'embarqna pour l'Étolie , oà il obtint 
de^seconrs qui contraignirent ce prince b cesser Us hostilités. 

3 PaDianias, jinic. , chap. aS. 
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après avoir spolie les plus saints des trésors et 
mutilé les plus beaux des monumais, et Déraétrius 
fut reçu dans la ville'. Les Athéniens lui remirent 
Munychie et le Pirée, il plaça des troupes dans le 
Musée , qui était fortifié depuis peu , et considéra 
désormais cette conquête cODune assurée. 

Si Démétrius avait pu réussir dans la tentative 
qu'immédiatement après il fit sur Sparte, on l'aurait 
vu maître de tonte la Grèce, de la mer, de la Ci-' 
licie, de Cypre et des ptincipales villes de Miénicie. 
U était impossible que Ptolémée et Lysimaque vis- 
sent de sang fi-oid s'élever une pareille puissance. 
Déjà Démétrius avait vaincu les Spartiates , déjà 
même il donnait l'assaut à leurs murs ' , lorsqu'il 
apprit que Lysùnaque s'était emparé des villes ma- 
ritimes , et qu'à l'exception de Salamine , Ptolémée 
avait pris toute l'île de Cypre. U leva donc le siège; 
mab, dans le moment où il se préparait à s'embar- 
quer, il céda à l'invitation de venir en Macédoine, 
où Cassandre, à sa mort^, avait laissé trois fils. 
Philippe, qui était l'aîné, n'avait régné que quelques 

I PanMnlu, jittie. — — Lm habitons 4t CoronJe tnèTent 
Iiachar^s à oanse des giandes ricbescca qu'ils cTojraieiit trouver 
en «a posscssioD. 

a Première awie de la m.* oljmpiade , 396 iTant J. C. 
Vojei, sur les murs de Sparte, l'ooTragi de Hanta, tam. III, 
p.f. "53- 

3 Olympiade 110, 1." aiiqJc> 
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' moiâ ^ ; les deux autres , Antipater et Alexandre « 
se disputaient l'empire : le premier ne crut pas l'a- 
cheter trop cher au prix du meurtre de sa mère 
Thessatonice , dernière princesse du sang de Ma- 
cédoine. Ce crime a^ant aliéné tous les esprits , il 
se sauva chez Lysimaque, son beau-père, dans l'es- 
poir que celui-ci le ramènerait avec une armée. 
D'un autre côté, Alexandre s'adressa à Démétrius 
et à Pyrrhus, qui était déjà roi d'Épire. Cependant 
Lysimaque , après avoir démoli Cardie et fondé à 
sa place une Lysimachie , se trouvait impUqué dans 
une guerre contre les Gètes du Danube, peuples 
redoutables, qui plus tard le firent prisonnier lui- 
même, ou prirent, tout au moins, son fils Agathocle, 
comme le dit Pausanias. Le lâche Antipater méditait 
un attentat sur la vie de son beau-père , mais il fîit 
découvert et mis à mort. Débarrassé de son nval , 
Alexandre se serait passé volontiers de tout secours 
étrangerj majs il était trop tard : Démétrius s'était 
avancé jusqu'à Dium , où il eut une entrevue avec 
lui. Chacun de son côté désirait la mort de son 
allié : il ne s'agissait que de savoir lequel des deux 
préviendrait l'autre. Il ne parut pas à Démétrius que 



■ M- Niebuhr dit an lajet de la traduction arménienne de la 
Chroniqae d^Eu^èbe : ■ On n« Domine, dans le Canon, qa'An- 
■ tigone et Alexandre. Dana le 39.' chapitre on accorde ^atre 
n mois li Philippe , deuz ans et six mois li ses denx frâre*. " 
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IMnm fôt un lieu convenable pour cette scïne san- 
glante, U se retira à Laiisse, en Thessalîe, où il fut 
suivi par Alexandre, qui déjà avait tout disposé 
pour se défaire de luL Cependant il fut devancé d'un 
seul jour dans l'exécution du crime. Démétrius ne 
rougit point de l'avouer; il exposa les motife de son 
action en présaice des deux années. 

Au milieu de ces temps d'horreurs et de désor- 
dres, Phila, fille d'Aniipater, que Démétrius avait 
épousée par l'ordre de son père, et qu'il avait en- 
suite tant négligée, donna seule des preuves d'une 
ame noble et généreuse. Après avoir long-temps 
défendu Salamine contre Ptolémée , elle fut prise 
et conduite à Ck)rinthe. Oubliant , tm faveur de 
son fils Antigone Gonatas ■ , les outrages de Démé- 
trius , qui lui avait préféré trois femmes et une in- 
nombrable quantité dt maîtresses , cette princesse , 
chère aux Macédoniens par le souvenir qu'ils gar- 
daient de son père, négocia désormais dans les 
intérêts de Démétrius, qui monta sur le trône deux 
ans et once mois après la mort de Cassandre ^. S'il 
avait su mettre un terme à son ambition et se 
contenter du bel empire de la Grèce, ni Pyrrhus, 
devenu son mortel ennemi, ni les Ëtoliens qui 
marchèrent aussi contre lui , n'auraient pu lui 



I Ce fut le chef de la nouTelle lignée royale. 
I 4-* ^DD^c de' la lai.' olj'inpiade. 



:iv,Goog[c 



(219) 

nuire, mais il devînt lui-même l'instrument de éa 
perte. Pyrrhus, souverain de l'Épire, avait encore^ 
depuis les derniers événemens dl; Macédoine, in- 
corporé à ses possessions Âmbracie et l'Acamanie; 
mais ni lui, ni les Spartiates, ni les Étoliens, ne 
purent sauver la Béoûe > , ni même empêcher Dé^ 
métrius d'occuper Thèbes, comme il avait précé- 
demment occupé Athènes. 

Égaré par ses succès, Démétrius s'engagea envers 
Pyrrhus dans des querelles fâcheuses, dépensa des 
sommes immenses pour la splendeur de sa cour, 
et fit sur terre et sur mer des préparatifè pour 
reconquérir en Asie les possessions de son père. 
Mais il devait peu compter sur les Macédoniens, 
et pendant une maladie qui le retint à Pella, Pyr- 
rhus put occuper presque toute la Macédoine sens 
éprouver de résistance. Néanmoins ce péril ne 
l'avertit pas d'être prudent; dès qu'il fiit rétabli, 
dès que Pyrrhus , avec lequel il se réconcilia en- 
suite pour quelque temps , eut évacué ce pays , il 

I Les Bëoticn» éuient jnsqoC'là sonmis eotièrenitiit bus 
rois deMsce'doÎDe, parce qae ceui-ci étaient en qaerelle avec 
Atliènes ; mais Démétrins étant aussi le maltM de cette TÏUe , 
ib Toulurent se sonstraire ï l'obéissance j cependaat il les con- 
traignit i la sonmission et leur donna pouf gonvernenr Hiéro- 
njrme de Cardie. Mais ^and il marcba contre la Thrace, il 
j eut une nouTelle défection de leur part, et PfrrliQi Tint 
dans )a Tbessalie : ce dernier en fat prompUnient chassé , et 
les IMotienf ne tardèrent pai k Itre snbJDgnés de nonTcan. 
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rassemLIa son année et sa flotte, composée d'énor- 
mes et incommodes vaisseaux , qu'il avait ramassés 
où il avait pu les trouver. Cinq cents navires , parmi 
lesquels il y en avait de qiûnze et de seize rangs 
de rames, étaient répartis dans les ports de Pella, 
de Chalcis , de Corinthe et d'Athènes ; cent mille 
hommes de pied et douze mille cavaliers compo- 
saient l'armée. Mais tout à coup cette ombre impo- 
sante de puissance s'évanouit et se dissipa comme 
un brouillard : Séleucus, Lysimaque, Ptolémée re- 
nouvelèrent leur alliance et y firent entrer Pyrrhus, 
qui ne s'arrêta point à l'armistice qu'il venait de 
conclure. Il entra en Macédoine du côté de l'ouest, 
tandis que Lysimaque l'envahissait au nord, et que 
la flotte de Ptolémée croisait sur les côtes de la 
Grèce. Démétrius se vit abandonné de son année , 
dans laquelle on s'était sans doute ménagé des in- 
tdlîgences. U s'enfuit en Grèce chez son fils; et 
après un règne de six ans , il laissa le trône de Ma- 
cédoine à Pyrrhus '. Tout était désespéré ; la ver- 
tueuse Phila, plutôt que de voir encore son infi- 
dèle époux plongé dans un abyme de malheurs , 
termina ses jours par le poison , et Démétrius, lais- 
sant à son fils Antigone tout ce qui lui restait en 



1 133.* olympiade, 3.* «naje, a88 «Tant J- C. 
Plntaïque dit : M»Kfii>yiii( — t'-jrTeuridT VwJ A»/*»Tp/ou 
fitHeavi àf^itÛiK , mais noiu priténmt l'avtoritd d'Ensibe. 
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Grèce 1, alla chercher des aventares en Asie, tandis 
c[u'01ympiodore profita de ce moment pour la dé- 
livrance d'Athènes K II ne faut pas s'étonner de le 
Toir essayer, avec onze mille hommes, une entre- 
prise pour laquelle il avait cru nécessaire de feire 
d'immenses préparatifs; car il n'était d'abord ques- 
tion que d'atuquer Lysimaque, qui éuit en Macé- 
doine, où il songeait aux moyens d'arracher à 
Pyrrhus la moitié du territoire qui lui était échue 
en partage. Lysimaque en trouva l'occasion après 
sept mois, mais il ne put se maintenir que cinq 
ans. Quant à Démétrius , il rencontra en Asie une 
résistance inattendue j Agathocle, le fils de Lysi- 
maque, marcha contre ce prince dans le moment 
où il menaçait la Phrygie, après être venu de Carie 
occuper la Lydia Toutefois il ne présenta pas la 
bataille à cet adversaire désespéré, et se borna k 
intercepter ses communications avec la mer en 
empêchant les arrivages. Il occupa ensuite les pas- 
sages du Lycus, et fit perdre huit mille hommes à 
Démétrius; enfin, content de l'avoir chassé de ses 
provinces, il l'abandonna à sa destinée. 

Démétrius résolut d'aller en Arménie, mais ses 



■ Ceit-b-dire dao* 1« Pjlopoaèie. 

a Païuaaias, chap. ifi, doaa* le* dJuUs de cet JvJncment, ' 
•t oit« UD beau trait de L^critc ^ui, le pnmfet, atMlada la 
muraille dn Mniée. 
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soldats s'y refluèrent, et quand il voulut venir cbez 
son gendre Séleucm, celui-ci fit garder les défilés 
de Syrie et lui permit seulement de passer l'hiver 
en Cataonie. Démétrius abusa de celte concession <; 
il surprit les troupes de Séleucus et remporta c[uel- 
ques avantages; mais Inentôt il fiit cerné et con- 
traint de se rendre '. On le traita mieux qu'on ne 
devait s'y attendre dans la circonstance , et il resta 
en Syrie, où il mourut trois ans après, à l'âge de 
ônqnante-qnalre ans. ^ 

lie sort de Lysimaque fiit aussi confié aux mains 
de Séleucus. Dans un âge fort avancé il se livrait 
oicore aux crimes les plus horribles, et s'aban- 
donnait à l'influence des femmes. Nous avons dit 



1 11 7 a dan* PlnUiqae un liàt fort iatéieuant de cm 
cii«oii«tancei et des différent projets ^ue Dimétnas faisait 
poui échapper k Séleuciu avant de ee rendre ^ loi. Seul arec 
qoelqnes amii, il ae retira an plnsépaii d'nnefor^Seï tronpet 
l'avaient abandoDDé pour joindre Sélencni, qui , la lance ■■ 
poing, «'était avancé pour le« harttnguer. 

3 Olympiade ii3, 4.* année. 

3 Le Heu où se retira Démétrius avait trois noms , s'il en 
fant croire Wcsscling sur Diodore, liv. Il, pag. 56 1 -. JVee 

pugrfat Plularchui eontrariusi/e Dioioro est, eadem enim itrbt 
Cherianeaat Syriai , Petta et jipamea. Ljsimaqne offrit deui 
mille talens à Sélencnt pour qu'il fit tuer son prisonliier. An- 
tigone, fils de Démétrius, offrit ses possessions d'Asie pour 
qnll lui rendtt la liberté ; mais Sâeueits dcmenta sourd à 
l'une et h l'autre proposition. 
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comment il épousa Amastris qui régnait à Héraclée, 
et qui ne pouvait être jeune, puisque déjà elle avait 
été mariée deux fois , et qu'elle avait de son second 
mariage deux fils presque adultes. Avant son expé- 
dition de Macédoine , Lysimaque l'avait feit venir 
à Sardes, où il vivait en bonne intelligence avec 
elle j mais bientôt il jiigea convenable de sceller son 
alliance avec Ptolémée par une double union ; il 
épousa Ârsinoë , la fille de ce roi , et à son tour 
lui donna l'une des siennes. Amastris ne voulut pas 
rester à Sardes , elle retourna dans sa principauté 
d'Héraclée, qu'elle fit prospérer, et fonda deux nou- 
velles colonies, Amastris et Tium. Géarque et Oxa- 
thrès, les fils qu'elle avait eus de son mariage avec 
Denys d'Héraclée , demeurèrent «icore quelque 
temps à la cour de Lysimaque. Mais pendant qu'il 
était en Macédoine ils tentèrent de s'emparer de la 
principauté de leur père j en conséquence ils atti- 
rèrent leur mère sur un vaisseau, avec lequel ils la 
firent couler bas. Lysimaque résolut de venger une 
épouse pour laquelle il avait toujours conservé de 
l'attachement j il marcha sur Héraclée et tua les 
meurtriers , puis il déclara villes libres , Héraclée , 
Tium et Amastris'. Jusque-là sa vie n'était encore 



I Memnon, dnus 1> Bibliothèque de Phodos, Cod. CCXXIV, 
p>g. •} 13- Il feignît de n'jtce point itrité , ot c« ne fut qu'aprii 
aToir été reçu dans U TilU qull fit m«ItT« à mort ces parricides. 
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ni souillée par le vice ni distinguée par la vertu ; 
mais tout le mal vint d'Arsinoê , qui se trouvait 
i sa cour dans une étrange position : sa sœur cou' 
sanguine étant la femme de l'héritier du trône; d'un 
autre côté, Ptolémée Céraunus, frère de cette prin- 
cesse, ne voyait en elle que la ûlle d'une belle- 
mère odieuse. Cette femme d'ailleurs ne pouvait 
souffrir la pensée que les enfans d'Agatliocle et de 
Lysandra régneraient un jour , et que les siens 
n'arriveraient jamais au trône ; enfin on y ajoute 
qu'elle avait en vain tenté de séduire Âgathoele 
par ses charmes. Elle se voyait donc poussée à la 
vengeance par l'ambiùon et par l'amour-propre 
blessé; d'abord elle engagea Lysimaque à assigner 
à ses fils la principauté d'HéracIée , de Tium et 
d'Amastris , et par conséquent de retirer à leurs 
habitans le bienfait de la liberté '. Elle sut ensuite 
le brouiller avec Agathoele , en lui Ëûsant croire 
que ce fils avait voulu attenter à ses jours. Lyâ- 
maque entreprit, à son tour, de l'empoisonner, 
et quand il eut manqué l'exécution de ce projet, 
il le jeta dans un cachot, où îl le fit étrangler.' 
Agathoele avait gagné tous les cœurs , et tous 



3 Je De dit rien ici de Ptoijmée C^ntunns : comna 
remarie Hennert, p>g. 309, il cit TiaitembUble qu'il i 
pftTticipé k ce crime. 
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s'éloignèrent de son père. Lysandra et ses en&oa 
s'enfuirent auprès de Séleucus, et Phîléière, auquel 
Lysimaque avait confié la garde du trésor qui était 
à Pergame, fit aus^ sa souinîs&ion dès qu'il sut que 
ce prince s'avançait Ainsi Lysimaque se trouva 
au pouvoir de son ennemi même avant la bataille 
qui décida du sort de son empire. 

§ 1' 

Séleucides ou dynastes de Syrie. 

Pendant les dix. atmées qui s'écoulèrent de la 
bataille de Gaza jusqu'à celle d'Ipsus , Séleucus , 
ainsi que nous l'avons vu , s'occupa principale 
ment d'assurer aux Grecs les conquêtes d'Alexandre 
en Orient j mais on sait bien peu de chose sur les 
détails de ses expéditions. Toutes les provinces lui 
obéirent jusqu'au fond de la Tartane; il reprit les 
villes de l'Àmu et du Dschibun, se fît reconnaître 
au bord de la mer Caspienne, et épousa Âpamé, 
princesse persane , dont il eut Ântiochus. Il fît 
aussi rentrer dans le devoir la Bactriane et la Sog- 
diane, qui s'étaient révoltéesj enfin Taxile et Ponz» 
se reconnurent ses vassaux. Il s'était formé au-delà 
du Pandschab un nouvel empire, contre lequel il 
eut à combattre jusque vers le temps de la bataille 
d'Ipsus. Un homme de la caste des guerriers, qui 
III. i5 
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avût appartenu à l'armée d'Alexandre, et qui avait 
approché de la personne de ce monarque , réunit 
les Indiens qui avaient fvt la guerre contre lui^ 
et forma de la sorte tme de ces puissances qu'on 
voit naître de temps à autre dans l'histoire d'Orient 
Les Grecs l'appelaient Sandracottus, et ses com- 
patriotes le qualifiaient de fils de la lune ou/art de 
kt lune '. Dans la guerre que Séleucus fît à ce nou- 
vel empire , créé sur les bords de la Dschumnah , il 
passa le Béhar et pénétra jusqu'au Bengale. Bientôt 
cependant on conclut un traité pareil à celui qu'au- 
trefois Porus avait obtenu d'Alexandre. Séleucus en- 
gagea les Grecs venus avec ce conquérant et ceux 
qu'il avait établis lui-même dans ce pays, à suivre 
le roi indien dans ses expéditions '. Sandracottus 
put donc fonder un empire immense sur le Gange. ^ 
Il fît de liches présens au roi de Syrie , et lui 



e Walthcr, dans l'Hittotre de la Bactriane, 
par Bayer, traduit ce mot pai Glt de la Inae, et Bajer Ini-mjmc 
rend tschaadraeoot par caittUum /uns. 

a Pline, liv. VI, chap. 17, dit: l'Hyp^ase fut le terme âes 
conquêtes d'Alexandre ; le teste du paya fut parcouru par 
S^Iguco» Nicator. 

3 Jusdn ^it qu^l était d« basie cittaction , ce qui eiguific 
MO* donu qu'il n'e'tait ni de la caste dei rajahi ni de celle 
des brantints. Apri» qu'il eût conclu la paix avec Sélencus, 
U travena le B«ngala a la tite d'une armée de 600,000 
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donna les ciQq cenu éléphans qui Airent d'un si 
grand secours à la bataille dlpsus. - Mégasthène , 
qui était le diargé d'affaires de Séleucus auprès de 
Sibyrtius, gouverneur d'Arrachosie, et qui souvent 
faisait des voyages dans. l'iâde, ne sait lequel de 
Porus ou de Sandracottus fut le plus grand des 
monarques de ces contrées. Mais les récits de ce 
Mégasthène, quoique Pline, Strabon et Clément 
d'Alesandrie y aient souvent puisé, n'ont pas plus . 
de valeur aux yeux des bons critiques que ceux 
du menteur Onésicrite. Après la bataille dlpsus et 
la fondation d'une nouvelle capitale de Syrie « 
Séleucus se mit à bâtir des villes dans diverses 
parties de son empire : les plus remarquables sont 
les deux Séleucies, l'une située en Piérie, à l'em- 
bouchure de rOronte , l'autre sur le Tigre j cette 
dernière devint la principale de toutes celles qui 
sont situées entre le Tigre, l'Euphrate et les mon- 
tagnes de rindej car on dépeupla en sa laveur l'an- 
tique Babylone , qui disparaît de l'histoire depuis 
ce moment Avant même de marcher contre Ly- 
simaque, Séleucus avait transféré le siège de son 
empire à Antioche. De l'Euphrate aux frontières 
de l'Inde toutes les provinces furent confiées à 
l'administration de son fîls Antiochus. 

L'Asie mineure se soiunit sans difficulté; déjà 
Pergame et son trésor étaient au pouvoir du vain- 
queur : Sardes ne put tenir que peu de temps, et 
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Lysïxnaque, âgé de soîxàpte-dix ans, et qui depuis 
cÎDq ans était roi de Macédoine , iùt obligé de se 
hâter d'accourir pour sauver du moins une partie 
de ses possessions asiatiques '. U rencontra son 
enneoii sur la frontière septentrionale de Pbry^e. 
Une bataille, qui dans ces circonstances ne pouvait 
tourner qu'au désavantage de Lysimaque ,'fiit livrée 
dans un lieu appelé Kurupédion, et dont on ne peut 
aujourd'hui fournir la désignation précise. Dès le 
conunencement de l'action Lysimaque fut atteint 
d'un javelot. Un historien d'Héraclée ' rapporte avec 
joie que ce fiit un dé ses compatriotes qui lui donna 
le coup mortel, et cpii par là ressaisit la liberté 
que ce prince avait sacrifiée à sa ftmme. Toute l'ar- 
mée iùt dispersée , et Séleucus passa l'Hellespont 
pour prendre possession des provinces d'Europe 
Mais ce roi avait réchauSe un serpent dans son 
sein : le prince égyptien que son père avait exclu 
du trône pour son mauvais naturel, et que les 
Grecs, à cause de sa ^olence^ appelaient Cérau- 
nus, l'éclair, Ptolémée, enfin, que Séleucus avait 
accueilli avec tant de bonté, fat celui qui trancha 
ses jours. A en juger par un trait relatif à Héra- 



■ Ol/mpiiclt i9j, 3.'ani]^e, 383 avant J. C. 
3 Voyet Memnoo, dans la Bibliolhéque de Pbotius. Celui 
qui lançi le jarelot s'appelait Mabicon; il terrait sous Sé- 
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fAéd^ , Séleacus s'était fait beaucoup d'eninemis ; 
Ptolémée Céraunus, à ce qu'il parait, profita de 
leur mécontentement pour tramer une cçospira- 
tion ; et le roi fut tué au milieu des siens. 

Il se peut que , parmi les Macédoniens , un parti 
□ombreux préférât voir ocëupér le trône vacant 
par le petit-fils d'Antipater ' j une autre faction 
cependant se déclarait pour les en&ns de Lysî- 
maqoe, qui vivaient à Cassandiié avec leur mère 



1 Memnon rapporte qne le* citoj^eDi d'Héraal£e , Ait ^'ilf 
apprirent la moTti de L)vlma<[ue , engagèrent le gonTerneur 
d'ArsiDoë h se retirer j que fui «on refus ili renfermèrent, 
nommèrent un chef dans leur sein et envoyèrent nae députa- 
tion à Sëleucni. Sur ces entrefaites un petit tyran, Zipœtèl , 
qaî re'gnait en Bîthjnie , TOolot s'emparer d'HéiaclJe ; mab 
les habitans ne le ciaignaient pas. Cependant Séleocus sTait 
fa^ojé Aphrcdisioi pour recevoir leur soumission : Ils n'o- 
béirent pas ; leur première et leur seconde ambassade furent 
donc mal reçues ; les dépatés restèrent au camp , fort embar- 
raesét de ce qn'ik derafeut faire. Leur ville te ligua avec Ml- 
thridale de Pont, Caleédoine et Bfiance, pour résister au 
futures attaques de Seleucu*. 

a II y avait sans doute encore une antre raison. Arsinoe 
pouvait , si les enfans de Ly sandra n'étaient pas mis sur le 
trAne, former des prétentions légitimes pour les sien*. Elle 
était restée' en Europe quand Lrsimaque partit ponr son ei- 
péditioD , et probablement elle gouvernait la Tbrace et la 
Macédoine. De lii ces horreurs commises contre elle et contre 
■et enfans , au rapport de Justin , liv. XXIV, ch. 3 et 3. Nous 
avoni emprunté le (nrplai de notre técit à Memnon. 
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Arsinoé. Aussi le meurtrier de Séleucus ne s'ar* 
réta-t-îl point-là, U célébra, avec sa 'sœur, un 
mariagç iacestuetix , et après s'être ainsi procuré 
Ventrée de la place, il fit égorger les en&ns de 
Lysimac[ue dans les bras de leiir mère , et l'envoya 
eUe-mème captive en Samotkracc On reconnaît 
bien ici la èonduite de cet homme pervers qui , 
pour se dé^K de Séleucus, avait violé la rdigipn 
elle-même ; et qui n'avait pas craist de tuer ce 
vieillard pendant un sacrifice: U s'enfuit ensuite à 
Lysimachie , et, prenant le titre de roi, revint à 
la tète d'une troupe qui lui était dévouée. Tous les 
soldats qui avaient servi sous Lysimaque passèrent 
à lui; l'armée de Séleucus se dbpersa ou retourna 
en Asie , et Ptolémée prit possession de la Macé- 
doine et d'une partie de la Thrace. Il ne régna 
qu'un an et cinq mois. 

Antiochus était l'héritier de Séleucus, mais il était 
trop éloigné ; d'ailleurs ses troupes étaient disper- 
sées ou même elles avaient déserté. Philétère de 
Pergaye, qui voulut rendre les derniers devoirs 
à Séleucus et envoyer sa cendre à son fils , fiit 
obligé de racheter son corps des mains du meur- 
trier. On lui érigea ensuite un magnifique mcmu- 
ment à S^encie sur le Tigre. Quant à Lysimaque, 
il avait été abandonné sans sépulture sur le champ 
de bataille, où scm chien fidèle le défendit long- 
temps contre les bétes féroces et les oiseaux de 
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prcûe; <aou fils ' Alexandre le fit transporter dans 
un magpifii|ue tombeau qu'il lui éleva non loin 
de son ancienne capitale. 

À U première nouvelle de la mort de son p^e, 
AntiochuB courut vers l'Asie mineure, dam l'in- 
tsnûon de le venger; mais le nouveau roi de Ma- 
cédoine avait trop bien piis ses mesures; il tétait 
d^à créé des intelligences dans tous les petits états 
Auxquels la Syrie paraissait redoutable. Nous avons 
parlé de la ligue des faabitans d'Héraclée, de Cal- 
«édoÎDe et de Byzance avec les rois de Pont Ils 
envoyèrent à Ptoléœée de redoutables vaisseaux , 
qui le firent triompher d'Antigpne Gonatas , fils 
de Démétrius'; on a lieu de croire que plus tard 
Zipœthès , prince de BjThynie , et même Philétère 
de Pergame , firent cause commune avec eux. Dans 
les premiers momens Antiochus ne crut ^tas de- 
voir se mettre à la tète d'une armée; il se borna 
à envoyer Patrocle pour soiunettre les petits états 
d'Asie qui avaient fait défection. Ce Patrocle traita 
à l'amiable avec les habitans d'Héraclée; Hermogène 
d'Aspendus, qui commandait sous \vi fit de même; 
mais quand ils voulurent réduire la Bttbynie par 
la force des armes , ils tombèrent dans une em- 



I II Iknt renoncei h «ipU^er le sarnon île Conai, aprj* 
ea qu'en > dit Nîebnbi an «jet i* I* tndaction annfiiîenne 
de U CbK>iii((ae d'Eutibe. 
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buscâde et y perdirent leur armée. Alors Antio- 
chus , qui avait transféré le siège de son empire 
à Antioche, apparut lui-même pour rétablir ses 
affaires; son espédition ne fut pas brillante, il 
ne put vaincre ni Zipœthès, roi de Bitliyiiie, ni 
les dominateur^ du Pont et de la Cappadoce. Zi^ 
pœtliès était alors en guerre ouverte avec son 
frère Nicomède , et Héraclée s'agrandissait aux dé- 
pens de ses voisins. Le rot de Pcmt prit Amas- 
tris , l'une des villes de commerce les plus flo- 
rissantes de cette côte'. Cette conquête le rrauKt 
invincible pour-tous ceQx qui ne pouvaient pas 
entretenir de flotte dans la mer Noire. Ses succes- 
seurs y ét^lirent souvent leur gouvernement, yas- 
qu'à ce que , cent ans plus tard , Phamace cottquit 
Sinope et y fixa le siège de ce royaume. 

Pendant -qu'Antïochus faisait en Asie la guerre à 
ceux qui avaient secoué le joug , une immense quan- 
tité de hordes celtiques se répandit sur la Thrace , 



■ MetDDOii, dans Photiu», pag- 718. V«n ce umps-lï les 
BiiadioU* emplofèrent lenn tiéxm ^ se ptocurer les places 
de Clenii, Thjnnus, Tiann. Quant Ji jlmastris (qui lear avait 
d'B)>onl apparUna comme les autres), ib Toulbreat la le- 
pTcndrej mais ilc ne iparent «n vcnii •■ bont. Eumcne, cpiî 
goDvernait cette ville , aima mieni la livret entre Us mains 
d'Ariobanane , fik de Withridatc, qne de recevoir l'argent 
f[ae lui en oftckient 1m HétacUotw, tuit il ^tait irrité contre 
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sur la Macédoine «i sur la Thessalîc. Ptolémée Cé- 
rauhus péiit-' j pendant (juatre ans la Macédoine fut 
plongée dans la plus profonde 'anarchie , Ântigone 
Gonatas et Àntiochus cherchaient chacun à £ùre 
valoir', leurs droits sur ce nudhenreux pays. Anti- 
gène , qui était le plus -voisin , s'en mit en possession , 
et tandis qu'Amiochus rassenjblait des vaisseaux, 
pour passer en Europe, il se hgua arec Nicomède 
de Bithynie, qui, de concert avec Hératdée, em- 
pêcha ce passage', de telle sorte qu'Antiochus 
finit par abandonner ses droits sur la Macédoine 
à sa sœur et à sa âlle. lia première, qui était fille 
de Séleucus Nicator, avait épousé Antigone, et la 
seconde, nommée Stratonice , était maiiée à Dé- 
métrius, fils de cet Antigone^. Il parait, que le 
prince île Bithynie craignit de devenir victime de 
cette transaction, et que ce fut,' pour cette raison, 
qu'il prêta ses vaisseaux aux Gaulois qui allaient en 
Asie. 

Ces Gaulois étaient alors fort à charge aux By- 
zantins, alliés de iNicoriiède, qui voulait suscister 



■ laS.*. olympiade, i." ann^e. a8o avant J. C 
a HemnOD , dans Photiiu, pag. 71g., Nicomède vint avec 
ta flotte aa-deratit de celle d'Anuooliiis , mai* , ancnn parti ne 
Toalant commencer le combat, elles se sépuèweat, 

3 H. Nicbnlii : De la tradaetion armiaieimt tCEuëèhe,- 
P«g- 47- 
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des afiàires: à Aoiiochus dans son propre pays , et 
surtout en Phry^e. Il conclut donc un traité arec 
ces étrangers ', qui s'engagèrent à ne point ravager 
ses terres.DÏ celles de ses alliés, puis il transporta 
en Phrygie dix -sept chef» et leurs troupes, Arnio^ 
chus fut si occupé à combattre. ces barbares, que 
le roi de Pergame eut tout If.tonps de s'affermir 
dans les places fortes de 1» côte. Ce fondateur 
d'une . nouvelle dynastie n'avait pas , il est vrai , 
une seule ville importante sur son territoire, mais 
il entretenait de grandes armées de mercenaires', 
et souvent il se servait de Gaulois mêmes pour 
faire la guçrre aux. Gaulois, Ce fut surtout .par 
leur secours qu'il parvint à ériger la Bithynie en 
royaume. En général, tous les états qui voulaient 
ou conquérir ou conserver leur indépendance, 
les prenaient pour auxiliaires; ils occupèrent enfin 
toute la contrée qui s'étend de Pessinimte, sur 
la frontière de Bitliynie, jusqu'aux limites de la 
Cappadoce^. Leur audace était telle que, quatre 



I UeniDOii , dau Phôtiiu. Lct Ganloit , an rertn de «e 
traita, deiaient, eu cas de beioin, lecourit les Byaanttns, 
lea citoycDi deTianij ceux d'HéraoUe, le* Calccdonieiu , 
ceux de G£n» et de quelque* aatte* itits. 

3 Strabon , Ht. XIII , pig. ag3 et «94 , édil. de Falcon. 

3 Hemnon, dan* niotio*, pag. ^30. Ce pij* «'e*! enwiu 
appelé Galaiie; il fgt divisa en trou partie* ; Tana est celle 
de Trocmé ; Fautre , celle des Toliitoboiens} la Uouiéme étbM 
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mille d'entre eux ayant été conduits ta Egypte 
par Ptolémée Philadetphe, ils osèrent tenter de 
s'emparer du pays. Dans l'Asie mineure ils ne 
purent être domptés que par le troisième domi- 
nateur du petit empire de Pergame ; car la victoire 
qu'on dit avoir été. remportée par Ântiochus près 
de Sardes ne fut nullement décisive. Aussitôt que 
Ptolémée eut excité les Gaulois contre Antiochus', 
celui -ci fut obligé d'abandonner son expédition 
d'Egypte; il en eutpour deux ans à les combattre, 
si bien que les Égyptiens purent occuper toute la 
côte et mettre à contribution toutes les villes ma- 
litimes. " < 

Antiochus périt enfin dans un combat qu'il 
livrait à ces barbares dans le voisinage d'Éphèse^, 
et son fils , Antiochus II occupa le trône a^ute 
lui. Il ne panât pas que le gouvernement de ce 
nouveau roi ait été d'abord aussi mauvais qt^il le 
fut depuis. Ëphèse était alors entre les mùns d'un 
bâtard de Ptolémée, qui tétait ligué avec Timar- 



anx TectoMgH. Le* l'TOCinienB bâtJTent Ancjie, l«s Tolifto- 
boien* Tabie , les Tectosagct Pesuonnte. 

1 Olympiade lag, i," année, 3&4 ariit J. C. 

a Pauunias , Attie. , cb. 7 , ■ la fin. Je n''oaeraIa Aï affirmer 
ni contester ce que dit H. Niebnbi, paf. 55 de ion Examca 
de la traduction anuMeuDe de la CfaromqnC d'Snsibe , an 
tujet de la cession de StMtonicJe. 

3 119.' oljmpiade , 4-' *iiaëe , a6i aVant J. £. 



: IV, Google 



■ ( =56 ) 
que , autre gouverneur égyptien. Ce .dernier , qui 
aurait dû résider en Carie, s'étut étaJ>U à Milet. 
Antiocbus chassa Ptolémée d'Éj^èse, et Timarque 
de Milet; aussi les Milésiens, qu'il venait de délivrer 
de ce tyran, lui dontièrentrils le suntom de di«n, 
théos^ tandis que son père était connu sous celui 
de soter, que, dit-on, il devait à savictoire sur 
.les Gaulois. Il y a lieu de- supposer que la guerre 
cCNRtre l'Egypte se [M*olongea de plus de dix ans 
au-delà de la mort d'Antiochus I."; elle fnt enfin 
terminée en l'olympiade lîa, i." année (aS a avant 
J. C. ) , par un mai'iage entre Ântioclius II et Béré- 
nice, fille de Ptelémée. On sacrifia pour cette paix 
Idodice, première femine d'Antiochus, qui fut 
.obligée de quitter la cour>. Ce prince régna qtùnze 
ans, et s'il en faut croire Athénée, U laissa pen- 
dant tout ce temps l'empire à ses indignes làvoris, 
ou plutôt aux instnunens de ses voluptés désor- 
données. ' 



i Le MTaut H. Nicbuhr, pag. 48 , nie quelle ait élé la taat ' 
d'Antiocbo* , conme la croyait Fraelilich , qui n'a pas fait 
atteDtioD que lea annal» de Syrie n'offrent point d'eiemplec 
de mariage entre frère cl satVT. Ca mariagei étaient légaux 
chei Icà ÉQrptiet» et non chei les Hacédoniins. • 

a II y a lien de croire qa'i la page 55 H. Nîebulit rapporte 
k Antiochus II le putage d'Athénée que l'on a contnme d'ap- 
pliquer h Antiochnt I.", et dans une note il transcrit ce qni 
est relatif anx faTOria Ariatns et Tbémùon. Poai noas, non* 
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Pendant que le roi s'abandonnait de plus en plus 
à de honteuses voluptés, deux nouveaux empires 
se formaient dans les contrées les plus lointaines 
de l'Orient. L'un poru jusques dans llnde ec 
dans la Bucharie l'influence des Grecs , l'autre 
l'enrichit, dans la suite, des états des Séleucides 
dégénlérés. Le roi d'Egypte faisait encore la guerre 
au second Antiocluis>, quand un Grec ignoré; 
Théodote', créa en Bucharie un royaume indé- 
pendant : outre- 1« pays de Balckh et de Samar- 
cande, il soumit tout «e qui est entre i'Amu et les 
limites de l'Inde. Le territoire de ce nouveau rot 
de Bactriane fut, dès le principe, tellement éten- 
du, tellement populeux, que Justin lui attribue • 
mille villes florissantes. 'Cet auteur s'étotme qu'à 
côté de cet élat grec et de son opulence, il ait 
pu s'élever un autre empire nomade', celui des 
Parthes ou des Ârsacides. Celui-ci était un mélange 
de hordes diverses, qui n'étaient uuiçs que par le 
danger qui (es menaçait de la part des Grecs ; 
dès que le danger disparaissait, ce lien semblait 
rompu. Tous ces nomades avaient un chef com- 
mun, que les Grecs appelaient roL ^ 



ttchoD» d'ahr^er autant que poflible ce <[ul concerne VUi- 
toire d« Syrie. 

> 3S4 ayant J.C. 

a Halcolm , Hiit. ofPtnia, rol-l, cbap. ; , pig. t^6. L* 
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' Le nom des Farthes n'est pas UDe^énigme moins 
obscure que leur ori^e j les auteurs orientaux 
ignorent ce nom et nous laissent sans rraseïgne- 
mens à cet égard. L'opidion qui les Ëiit Tenir 
du Kurdbtan (Carduchia) a presque autant de 
vraisemblance que celle qui leur assigiie pour 
patrie le pays des. Scythes ou des Turcs'. Mais 
ce qui est généralement reconnu, c'est que. ces 
hordes, dont la cafvalerie devint si redoutaible, se 



temps .OH l'empire penan fut «ninn de TEarope sons le non 
d'empire des Pailkcs, fut an temps de discordes inlestincs entre 
SE* princes. Le danger commun a bien pu mettre ^etques rois 
parthes ^ m^me de marcher contre leurs ennemis de rextërteur 
i la tdte d'amjes canaidénbtes , de s'eotonrer de la magnifi- 
cence de la toDTerainetJ, et de leTétir les litre* le* plus pom* 
peox. Hai* ce sont des csoeptions qui ne pronrent nullement 
^e les Arsacides aient jamaia en un raag pareil k celui de 
lenrs prédécesseurs ou de le&rs succetseurs. Ces souTeraÎDi 
étaient, si l'on Tcut, les clief* d'une grande ligne féodale. 
Cette époijme est celle de U barbarie^ elle pe nous a laisti 
«aile trace d« monumen*, nul document capable de jeter du 
jont, «oit sur l'IiiitoiTa du pajs, soit sut celle de ses mattces. 
1 Quoique l'opinilon de Halcolm nous paraisse peu Trai- 
semUakle , non* allons trancrire ici ses propres paroles ; il 
dit : almoit ail authort Hâve agreed ia déseribing the Parthiaru 
as being crîglnalfy- Seythians or Tartan. 11 chercke i opposer 
k cela le témoignage de Strabon, qui en fait des Carduqoes, 
et il ajoute': The geograpkieal position af Carduchia , th§ 
modem Kurdiitan., the charatter of iu barbarous and unsub' 
dutd whabitantf and their caïutant hotlilitjr to the Kinga of 
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réunirent cinq ' ans environ après, la défection d« 
Théodote, s'établirent pour toujours dans les pro- 
vinces voisines de la mer Caspienne, et firent sou- 
vent des incursions - dévastatrices dans d'autres 
parues de la Perse orientale. Au surplus les cir- 
constances étaient très-fevorables à l'établissement 
de l'empire de Baciriane et de celui des Parthesj 
la mort d'Ântiochus II avait plongé la Syrie dabs 
une suite de discordes., et les provinces de l'Eu- 
phrate et du TigrC' reconnurent pour quelque 
temps des maîtres éU'angers. 

On n'est pas d'accord sur les causes de la mon 
d'Antiochus IL Le sentiment le plus généralement 
adopté est que sa femme s'en défit II avait éloigné 
la princesse égyptienne Bér^ice; il avait rappelé 
près de lui Laodice et son fib Séleucus II, qui 
depuis fut surnommé Callinicus ; enfin , il avait 



Persia , rendtrs it vtiy probable , that , invited bjr the eonfaiion 
into whith that couatry -wiu throwily ih» dtviaiona amang 
the tuecciMori oj" A Uxander , the Cardaehi descendtd front their 
mouittaint , to skare the spoîtofa broten empire. But il would 
be at uieUsi to know, m it is difficuU ta aseertain, whettr 
the original Parthians , ar in othtr wordi, th* Jirtt tribti ta 
whom that nome wB3 givett, camefiom the banht oflha Oxui 
or those ofihe Tigri* , Jor il ii obvioui , that wh«n that ap- 
pellation beaame gênerai to the Kingdont of Ptnia, it muit 
hafe ittciuded a hundrtd racet , heiidet those ta whom authors 
ftniv labaured to trace it. 
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a&suré à celui-ci U succession au trône. Onxroit 
que Laodice fît périr son époux, pour ne pas lui 
Jaisaer le temps de se repentir de l'exclu^on <loa- 
née à ses enfaos du second lit Elle gouverna 
ensuite au nom de Séleucus □ ^ , mais elle s'en 
acquitta avec tant de cn^uté qu'elle lui fît perdre 
la plus grande portion de son empire. Dès les 
premiers jours de son administration elle répandif 
le sang innocent 

Les villes de l'Asie mineure * où se trouvait 
Laodice , étaient fevorables à Bérénice et à son 
61s. Laodice se défîatt surtout de Sophron, gou- 
verneur d'Éphëse :,eUe lui dressa des eiid>ûches 
dans la vue d'attenter à' sa vie. Heureusement il 
avait des intelligences avec Danaé, courtisane, qui 
jouissait de la confiance de la reine. Celle-ci l'a- 
vertit assez à propos pour qu'il pût se sauver en 
Grèce , mais Danaé , en punition de ce service , 
fîit , de l'ordrft de son amie , précipitée du haut 
d'un rocher. Une chose remarquable pour l'his- 
toire des mœurs et surtout pour celle des cours 
de ce siècle , c'est que Danaé est célèbre à la fois 
comme courtisane, comme philosophe habile à en- 
seigner la doctrine d'Épicure, enfin comme l'une 
des premières dames de la maison royale. 

Partant précipitamment d'Éphèse, Laodice vint à 

r 1 33.* olj^mpiide , 3.' annét , x^G avant J. C. 
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Anùoche et fit tuer la malheureose Bérénice et son 
fils. D^a les villes de l'Asie antérieure avaient pris 
les armes pour sauver la princesse, car elles étaient 
toutes en relation d'alliance avec Ptolémée.' Non- 
seulement I» forfait opéra leur défection , mais il 
semblait que l'empire tout entier allât se dissoudre. 
Ptolémée III saisit ce prétexte pour exciter toutes les 
provinces à la révolte : il en fut d'autant plus écouté 
qu'il appuya ses propositions de la marche d'une 
armée. La Phiygie et la Lydie seules restèrent fidèles 
à Séleucus. 

Mais ce roi avait im ennemi plus dangereux en» 
core dans son frère Antiochua, qui avait été snr- 
nonuné Hurax ou le vautour, à cause de sa pas- 
âon immodérée pour la domination '. Gelui^i d^ 
tacha la Lydie de l'empire , et il Mlut non-seule- 
ment que Séleucus lui reconnut le litre de roi , 
mais encore qu'il lui abandonnât toute l'Asie anté- 
rieure. D'un autre côté , quand Ptolémée fut obligé 
de retirer ses troupes de la Syrie , Séleucus la re- 
prit Rentré en possession des pays qui sont entr« 
le Taurus et l'Euphrate , il voulut ressaisir les pro- 
vinces les plus éloignées \ il marcha donc vers la 
Perse et la Médie; mais il fut vraisemblablement fiùt 
prisonnier par les Parthes durant cette expédition. 
En cette année ou dans celle qui suivit, il conclut 



111. 16 
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avec Ptolânée une trêve de dix ans , au mojien de 
laquelle il récupéra ses possessions d'Asie et.de 
Syrie, notammoit la ville de Damas, qu'Aniiodius 
avait conquise sur les rois d'Egypte. 

Kentôt il eut à soutenir une nouvelle guerfc 
contre $<hi frère Ântiocbus , qui , secondé par les 
mercenaires gaïUois , voulait agrandir son terriuùre 
dans l'Asie mineure. Un monument qm nous est 
resté de ces temps obscurs , prouve que Sn^me et 
Magnésie profitèrent des circonstances , et qu'elles 
reçurent de Séleucus le bienfait de leur indépm- 
dance ^. Cependant nous les voy<»u , innnédiate- 
meat après, occt^>ée8 par les troupes de Ptolémée: 
D'abord Sdeucua fut asses beureux; d^ il s'était 
avancé jusqu'en Lydie , quand tout à coup Mîtbii- 
date de Pont , Tallié d' Antiocbus , entra en Pbrygie, 
et, par le secours des G«ulois, lebattit tellement 
jH-ès d'Ant^re, que son armée fut entite'ement dis- 
persée , et que pendant quelque temps on ne sut 
ce qu'il était devenu '. Cette dé&ùte de Séleucus 



1 ChandlcT, lHarmora Oxoniensia, pig. 5 et soir. 

3 Eutébe, Chrmt., vert, arat.; Veaat., % t. ia'4-'> part. I/*, 
|IK{. 34S- 'n lyiia , uSi frimam cêrta/iun eontrûetuai /iu't , 
Seleucut vUit, $td ncfiu Sard«t cepU, Fwfue £phesum, PtOf 
Umaat enim urbim tenebat. Qunm vera in Cappadoci'a adversat 
Mitkridatem stcundus congretsus fuUtel , àua myriadei rx tuii 
a harharit easœ ipteque occUus periit. Les choses sans douta 
ne furent pas poussées à c« point ; maiï Porphyra, au^eJ ce 
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ctmtribua beaucoup à doimer anx petits dynastes 
de Pergame un rang distingué parmi les potentats 
de cette époque. On avait vu , déjà , un roi de Syrie 
périr sous les coups des Gaulois ; on vit son fils , 
Antiochus Hiérâx, triompher tant qu'ils demeurè- 
rent ses amis. Eiunène , successeur de Philétère à 
Pergame, fut le premier qui eut .la gloire de les 
battre dans une action générale. Ils furent encore 
défiiits près de Sardes par Âttale , successeur d^u- - 
mène. Depuis cette bataUle , Attale prit le titre de 
roi, qui resu aux souverains de Pergame. 

Antiochus cependant ne (iit pas aussi heureux ; 
il était bien plus embarrasse de sa victoire que swi 
frère ne l'était de sa défaite. Séleucus ,.en effet , ré- 
tablit bientôt son armée; pour lui, il était traité en 
prisonnier par ses Gaulois. Il parvint enfin à leur 
échapper, se fil appuyer par les troupes de Ptolémée 
qui gardaient Magnésie , gagna une bataille , et épousa 
la fiUe de Zeilas , roi de Bithynie ; mais sa violence 
le préc^la bientôt dans de nouveaux dangers. Il 
se prit à la fois de querdle avec scot frère et avec 
le roi de Pergame , et finit par perdre aussi l'appui 
des Égyptiens , Séleucus ayant conclu avec "Ptolé- 
mée un traité. ADtii)>chus fiit, dans ime même an- 



ptMRge eu emprunté , mile tojiveM cm sortet d''eTrenT« ï «ef 
liciti , et DCMu aTon* mieux aimé rappoitH les létultat* ob- 
tmu pftt H- Nicbnlir, ^c toivrc Poipjij'te lul-mdme. 
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née * , trois fois battu en Lydie , et la d^aite que lui 
fît essuyer, près de Sardes , Attale de Pergame, fut 
à. complète, qu'abandonné de ses geni il se retira 
chez une parente ea Gippadoce^, et s'apercevant 



I 137.* olympiade, 4-* >i>n4«; ^39 «rant 3. C. 

3 J'assigne b l'expédition de S^leucnc chei le» Parthet una 
antre ^po^a* qae Bayer, ftegnam Baetriaitum , chap. 34-37, 
pag. 60-67 ' *''' 3^3Î' 'u tous les jeux des données precisea, 
je ne Ini piéférerais pas sans donte 1m bypothèseï les plut 
iag^nienseï de Niebnbr. En lisant ce que ce savant ■ écrit sut 
cette histoire si embrouillée , on se conTaJncra qu'il est im- 
possible que Séleucns soit demeuTé prifooaier des Parlliat 
depuis la a.* annjv de la i36.' olympiade , jasqn'k la 3.' da 
la i38.' Voici le passage de M. Niebubi. „ La TiclAire d'At- 

■ taie sur les Gaulois , celle qui mit En à la tyrannie qu'ils 
II exerçaient depuis si long- temps sur l'Asie jnineure, est res- 
(' tée glorieusement empreinte dans la m^oire des bomme*. 
n }■ s^i* comniBcn qu'ils ne perdirent pas la bataille comme 
s nation , mab comme mercenaires d'Antiocbns (foy. Justin , 
„ XXVII , chap. 3 : il attribue , par une double errent, cette 
K victoire k Euméne, roi de Bithj-nit). Cest sans doute ane 
H des batailles dont parle Poipbyre. Ce fiât apri* cela qn'At- 

■ laie prit lé titic de roi de Feifame. Or, datis Its quàianu- 

■ quatre 'ans de son règne on epmprend anssi les oase od 
H douze qui s'écoulèrent k partit de I'<jympiade t3S, 1 , pen- 
a daut qu'il n'était que dynaste ; car il ne faut pas que per- 
n sonne s'aTÎse de mettre cette victoire ^Panuée i."dela i3S.* 
K olympiade. Pat ce moyen noua obtenons anssi l'indication 
a de l'époque de la mort de Zeilas et des commeneemens de 

a Pmsia* le boiteux. D'après le prologue de Trogue Pûmfét, . 
q lir. XXVII , il faut fixer l'an e( l'autre apris la vietoire d'At- 
n taJe', c'est-k-dirt enTÎTon k l'otyiif iade i38, i." annie." 
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bientôt (ju'on se disposait à le Uvrer à son frère , 
■il s'enfuit chez un général du roi d'Egypte, lequd 
le fît renfermer, conformément à un article du traita 
conclu avec Séleucus ; mais il' s'évada de sa prison 
et vint en Thrace, où il fut tué par des Gaulois. 

L'opinion générale est (jue Séleucus fiit encore 
plus malheureux : on veut qu'il ait été dix ans pri- 
sonnier des Perses. U est permis cependant de dou- 
ter de cette captivité , «ar Porphyre , autant que 
nous pouvons le savoir par k traduction armé- 
nienne de la chronolo^e d'Eusèbe , ne disait abso- 
lument rien de tout cela. Mais l6rs même que l'on 
en accorderait la réalité , il convient du moins d'en 
' réduire la durée à Une année. A l'exemple de son 
aïeul , Séleucus bâtit beaucoup de villes j U agrandit 
d'un quartier Antioche , sa capitale : or , ces travaux^ 
supposent ime longue pai^ et elle ne put exister 
qu'après le traité conclu avec. l'Egypte. Comment 
ferait-on accorder celte suppos^ion avec une cap- 
tivité de dix ans ? Il se peut donc qu'il soit tombé 
entre les mains des hordes parthes qui inondaient 
l'Hyrcanie dans le temps où il était en guerre avec 
son frère à la fois et avec le roi d'Egypte. * 

On ne sait combien de temps Séleucus demeura 

■ Bayir cite i toft Posidooiiis (dans Athénée) an sujet de 
1« eaptiTité dt SéUnciu ; c'est d'Antiochns qu'il s'agit dans ce 
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prisonnier, maïs d'après ce que dit Jusûo cda ne 
peut avoir été long>, car cet'auteur parle de la 
formation' de l'empire parthe , de U construction 
d'un fort dans les montagnes , de la déËdte de 
Séleucus , sans dire un seul mot de sa captivité. On 
voit, «u contraire ,-à la simple lecture de Polybe, 
que Sâeucus , à l'époque où une chute de cheval 
le priva de la vie * , se trouvait dans la situation la 
plus brillante. Cet auteur cite expressément Séleu- 
cus , père d'Anlïochus III , panni c^ix qui vinrent 
au secours -de la ville de Bhodes , alors cruellement 
dévastée par un tremblement de terre qui avait 
renversé le colosse. 5 

Séleucus laissa deux fils ; l'aîné , qu'on nomme 
Séleucus m , lui succéda. Dans la troisième année 
de son règne , tes conquêtes du royaume de Per- 



I Justin , Ur. XLI , chap. 4. ifec mubo post ( Ariaca) eum 
StUuco rege, ad pertequeitdoi deftetoreê veaîeate, congrtttut , 
■Victor JuU : ^uem diem Parthi exinJa toUmntm , vtlut iaitiujn 
lîhenatit obiervant. Revocato ddiide Scltuco nom metibut in 
Pliant data l^xamtnta , regnum Partkîcum format , milUem Ic- 
git , caiteUa munit, civilatet firmat , urbem /juoifuc Darom l'n 

a Olympiade i3S, i.'aoofe; 137 avant J. C 
3 Polybe , Hht., Iït. V, ch. Sg. Outre ijue Séleucus affran- 
chit les vaisseaux de commerce des Bbodiens de tout tribut, 
il leai eoToya dix bâtimcns à cinq taugs de laraei et deux 
cents milliers de grains, une immease quantité de bois de 
et 5i,43a livrcs^e crins. 
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gtme le (létennûièreiit à venir dans l'Asie mineure, 
où il fut tué par la ruse du Galate Nieanor >. Alors 
on proclama souTerain de toute la monarchie An- 
tiocbus m , qoi jusqu'alors avait habité Séleucie 
sur le Tigre >. Séleucns CalUnicus et Séleucus Cé- 
raunus ^ avaient déjà , dans leurs dangers , invoqué 
l'assistance des Romains, mais sous Antîochus 10 
ils piirent défiDitivement pied en Aùe. 

s- •■' 

I^Êgjpie et les Lagides. 

Nom ne serons pas surpris si l'Egypte , plus 
florissante alors que tous les autres états , éleva 
' des monumens qui rivalisent avec ceux de ses temps 
primitif Au nùlieu des tempêtes qui dévastaient 
l'Orient et la Grèce , et pendant que l'Occident était 
en proie à l'ambition des Romains , cette contrée 
seule jouissait d'une paix profonde et d'une pros- 
périté non interrompue. Le premier des I^olrâiées 
passait pour le fils naturel de Philippe , quoiqu'il 
se dît fils de Lagus. Il réunissait l'art de gouverner 
aux qualités du général : il fiit l'ami d'Alexandre , 
et , comme noas le dit Arrien , il fut le meilleur 



I Olympiatle iSt), i." Konie; aa3 avanl J- C. 
y Olympiade iSg, a/aDoéc} ■utomne de aa3. 
3 Nicbuhr, SUT 1* tradaolion de la Chroniqnc «fEus^V* 
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bîstorieii de ses exploits. Perdiccas ne s'opposa 
point à ce qu'il prît l'Egypte ; car il était bioi aise 
d'-â^ngner ainsi le seul homme qui lut fut aus» 
redoutable qu'Âniipater. Le premier soin de Pfolé- 
mée ittt de se débarrasser de son rival , qne les frag- 
mens historiques qui nous sont restés de ces évé- 
nemens , disent avoir été un sous-satn^ie.. Cétait ce 
Cléomène qu'Alexandre ; avait laissé et dont il avait 
toléré les exactions. Rien n'était plus propre à ga- 
gner à Ptolémée l'affection des Égyptiens, que l'ex- 
pnlsion de cet homme; elle le mettait d'ailleui^ en 
possession de tous les trésors qu'il avait extorqués. 
Il est difficile d« croire qu'il ne trouva que huit 
mille talens. . 

Pendant tout son règne, Ptolémée demeura bien . 
convaincu que ce qui était avantï^eux aux Égyp- 
tims l'était à lui-'mém& Il Ëivorisa leur commerce, 
mit leur rehgion en harmonie avec son système 
de gouvernement, créa une flotte et 5e fit une armée 
cODsidé^le. Mous avons vu Ântigone oUigé de 
s'enfuir «n Europe dès que Perdiccas marcha contre 
lui : non -r seulement Ptolémée soittigt son attaque, 
mais il sut la faire tourner à son propre avantage. 
Ce fut «noore ime circonstance favorable à Ptolé> 
mée, que le grand nombre d'aventuriers qui af^ 
Huaient en Afrique à celte époque j cela mit en son 
pouvoir, à l'Occident, toute la côte jusque vers Car- 
tbage, et au Sud, toute la contrée qui s'étend vers 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(="49) 
le désert On se rapp^e la faite <fHarpalus avec sts 
trésors et huit mille hommes ; on sait comment il 
vint à Athènes, où il gagna une partie des orateurs, 
et où il se serait mis à la tête des aSâires sans les 
menaces d'ÂntIpater et d'CHympias , et sans la nou- 
vdle du retour d'Alexandre de son expédition de 
l'Inde j enfin, ott n'a point oublié que ées trésors, 
reçus à titre de dépdt , avaient cependant été dé- 
pensés dans la guerre Idtmiaque.^Saryalus avait 
laissé sa flotte et ses mercenaires au Ténare: il les 
rqoignit par mer et fit voile pour Ille de Crète , 
qui depuis long-temps offrait à toud les jurâtes et 
» tous les aventuriers de sûrs abris. Un Lacédé- 
monien , appelé Thinibron , qui occupait dans 
cette troupe un rang distingué , voulant s'appro- 
prier son argent et le commandement, le fit tuer, 
ou du moins profita de ce meurtre pour se mettre 
à aâk place >. Il était impossible que ThiinbroD se 
maintînt long -temps en Crète avec ses six mille 
hommes , mais il trouva là. beaucoup de bannis 
de Cyrène qui l'engagèrent à les rétablir dans leur 
patrie. .! - ' • 

Carène était alors dans sa plus grande splendeur; 
eette cit» avait chassé ses roi» et repoussé les Per-» 
ses » : depuis cent ans elle vivait soua une aristo- 

I Paajaniaa diffère ici de Straboa, de Dîodore et d'Arrien; 
nais son autorité est de peu de poids. - 

a Olympiade 87, 1." Bnoée-, 4Ï9 «vaut J. C. 
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cmtie de richesses qui l'avait élevée presque au rang 
de Carthagç. Les -cinq villes de la Cyrénaïque riva- 
lisaioit d'opulf»ce avec les principales de l'Asie mi- 
neure. Cependait,-a trente-deux ans après la dé- 
cile des Perses devant Cyrène , des dissendons entro 
les riches et les pauvres avaicait détemrâé cette cité 
à demander uiw coDstituûon à Platon , qui eut. la 
sagesse de s'y rdtiser. Dans cette circonstance , le* 
Cyréaéens eurent recours à de» mesures de rigueur 
et à des exits , qui ne firent qu'au^neato- le mal , et 
qui aplanirent le dizain à ThioilH*on. Ses troupe» 
furent reçues dans Apollonie, qui est le port de 
Çyrtee j dans Barca ^ dans Hespéris , enfin , d»ui 
Ptoléoms , port de Barca : Cyrène offirit de l'argent 
' et proposa une capitulation ; la petite Tauchira fin 
la seule qui prit une attitude menaçante. Ik^k Cy- 
rine avait payé une partie de cet argent , quand , 
au sujet du partage du butin &ît dans les magaàns 
d'Âpollouie, Thimbron offensa l'un des avides chcfr 
qui servaient sous lui. Cétait le Cretois Mnaàdès, 
qui ofhit son luras aux Cyrénéens : la cajntuUtion 
fiit rompue , et Thimbron se vit obligé de &ire 
te ùége de Cyrène; maie il' ne put y rester, les 
habitans poursuivirent son armée et mtaie allèrent 
le chercher dans tes villes qu'il occupait : ils atu- 
qnèrent Barca et Hespéris. Thimbron étant sorti 
d'Apoltonie pour porter du secours aux siens , les 
Cyrénéens [Hx>fitèreut de son absence pour ressaisir 
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leur port et leurs magasios. Âpollonie (iit prise , et 
Thimbron se vît couper la retraite; néanmoins il 
se rendit rhaître de Taucbira , qui d'abord n'avait 
pas Voulu le recevoir. Cet avantage ne l'aurait pas 
mis à même de taiir sa position , s'il n'avait été 
rejoint pai* Sooo hcnnmes venus du l'énare >, lieu 
où se rassembbûent ordinairement tous les gens 
sans aveu qui chercliaient du service. 

Cependant les habitans de Cjrtoe avaient réuni 
une armée ; ils se fiaient à leur nombre et ne réflé- 
cliissaient pas qu'une poignée d'hommes endurcis 
à'iaiàtigue, habitués à tous les foriàits et conduits 
par un Lacédémonien , devait nécessairement l'em- 
porter sur des armées entières de conunerçans effé- 
minés, de Lybiens sans force et de mercenaires car- 
thaginoi: ^. Ils furent complètement battus çt la ville 
fut cernée , tandis que le port tomba de nouveau au 
pouvoir du vainqueur. Les riches négocîans , ré- 
duits au désespoir, voulaient traiter avec Thimbron; 
mais les pauvres, d'accord avec MnaMclès, qu'ils 
avaient mis à la tête des troupes après la perte de 
la bataille , voulaient se défendre à toute outrancA 
Cette querelle finit par l'expulsion des riches , dont 

I Dindore, Ut. XVIU , clup. a i , dit ^a Tbimbiom CDTOja 
an Ti»»Te pour se ptocnret de* tronpc* , comme on enTernit 
dans une maison de rectutameat; tS» ÇtPMW — — — tTI 

a Ibidem. Lei Cyriaita» «TsieBl 3o,oao honmc*. , 
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les uns coururent cka ThimbroB, les autres en 
Ég]rpte chez Ptotémée. Ce dernier les renvoya aveo 
une floue et une année commandée par Ophellas , 
et ceux qui s'étaient réfugiés auprès de Thimbron 
tâcherait de rejoindre cette armée; mais il les & 
tuer avant qu'ils pussent accomplir leur projet. En 
général, l'arrivée d'Opbellas^ changea tellement la 
Ëice des choses , que les défmseurs de Cyrène , ceux 
qui jusque-là avaioit été les ennemis de Thimbron» 
le reçurent dans leurs murs pour qu'il les protégeât 
contre les bannis et contre le général égypÙCT. 
D'après Ârrien , il j eut beaucoup de combats , 
beaucoup de marches et de contre-marches; tautM 
Thimbron était vainqueur, tantôt il était vûncu ; 
Du jour il fut pris par quelques libyens qui avaient 
des chars de guerre. On le conduisit '. Éfiidde 
d'Olynthe , qu'Ophellas avait chargé de garder Tau- 
chii^. Les habîtans de cette ville commencerait 
par mutiler ce général , puis ils l'envoyèrent au 
poit de Cyi-ène , où il fut crucifié. >. Mais Cyrène 
coutinua à opposer la même résistance ; il fallut que 
Ptolémée vînt en personne : il ne repartit qu'après 
avoir tout remis dans l'ordre. Cette conquête fit de 
Cyrtee et de la Pentapole nae province d'Egypte ; 
plus tard, elles coastituèrent un royaume séparé 

1 H. Champollioo , dan* ms Aniuln des {lagidet, donne 
•nui la préffrencB aa râcit d'Anton «nr celui de Diodore. 
Vofu la Biblioth^ne de Pholim, ood. XGII. 
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et gonTerné parun prince de la_ËiniîUe des Ptolé- 
méefi. Ophellas cependant s'était déclaré indépen* 
dant ; mais ce pajs revint à l'Egypte quand il eut 
péri avec toute son année à Carthage, où l'aTait 
attiré Âgathocle. 

Sur ces enirefiiites, Ptolémée, s'étant ligué contre- 
Perdiccas avec d'autres génértiux, fit apporter en 
Egypte le corps d'Alexandre ; mais il le [^ça dans 
un édifice particulier, et ne l'envoya point au temple 
de Jupiter Âmmon. Nous avons déjà parlé de l'h»- 
Uleté avec laquelle ce roi paralysa l'entreprise de 
Perdiccas ' ; nous avons dit avec quelle adresse il 
évita tout ce qui pouvait donner de l'ombra^ , en 
laissant à d'autres et la tutelle et la régence. Bans 
la suite, pendant qu'Antigone combattait Ëumène, 
pendant que Laomédon , gouverneur de Syrie , ^it 
abandonné à ses propres forces, il le chassa et s'em- 
para de la Syrie '. Josèpfae dit qu'il prit Jérusalem 
un jour de sabbat , et qu'il emmena beaucoup de 
Jûîft. B en attira encore d'autres k Alexandrie , et 
leur accorda des privilèges importans. * 



■ M- ChampolUon Figoac a coosmvj ntt* diitarutlon par^ 
dcDlitre ■m pRuagts d'aoteon qui ant po«t okfM l'aatnpHM 
de Perdiccai eantrc l'Egjptt. « 

3 Dana Ici dèraier» taoi» de la 3.* annfa de la t tf-* «Iflf 
plade. Cette aan^ comoiciiraDt le 3 Juillet 3aa , cet ^éne- 
ment M- rapporta am Moi* d'Avril 3a i . 

3 Joièphe porta k taorooo U nombre d« umk ^û, aoM 
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' X'esipéâiliôn (fEomène es Syrie et dans les pro- 
vinces asiatiques de l'Egypte ne fut que pKsagère ; 
poarsmvi par Antigone , il porta la guerre aux extré- 
mités de l'OneAL Anùgone , après l'avoir vaincu , 
se mit en possession de toute la côte jusqu'aux 
irotitièrea d'Egypte ; Tyr et Gaza furent obliges 
de se rendre. Durant la guerre qui suivit celle-jci, 
l'on vit d'une part figurer Cassandre , Lysimaque et 
Ptolémée , de l'autre Antigone et son fils ; le roi d'JÊ- 
gypte s'attacha surtout à occuper des positions d'où 
il pût nuire à' l'ennemi sans en être attemt. Ce ,fiit 
l'époque la plus gloiieuse de sa vie. S-on ami Séleu" 
eus , réiugié chez lui, Polycléide > l'un des géi^énux 
de Ptolémée, et Ptolémée lui -r même, furent cçnx 
qui se dislinguèrent pai^jessus tous les autres. Dans 
une aimée où personne ne pouvait tenir contre 
Antigone, ou de la Tkrace k l'Egypte tout loi 
obéissait , on eutn^^rit les expéditions les [dus înt- 
pQrtimtes '. L'amiral égyptien prit et détruisit Mal- 
ins en Cilicie, et s'ét^Ut si bi»> à Cypre, ^e l'on 

Philadelphe , furent employé* comme etclaves aux travaux 
publics , et qui furent affranchis kai la demande d'ArCstlc. lU 
s'ont, pu jtre c4Hid«)ts aa Égjpte tpCk c«tte occuion. Quant 
à la tirtoas^MOB , ifOM ^rowUtn ; await été pri»« le jour du 
sabbat , Joi^he nous fournit qpe mulleiire autorité q>« la 
«ienne. II ciu (Antit|Mt£s jad^iqnei, lÏTie XII, chapitre 1} 
Agath«rcfaidas , historien des snocesMon immédiats d'AIeian- 
dre, auteur uui blliae beaucoup ia supentition des Jujfs. 
1 Cette •niue,tïpond aua a.' «t }.' da la % ifi.' «lympiade. 
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put fitcilement conquérir toute VQe. Â^s apsûa tes 
séditions de Cyrèaie ' , et le roi iQÎ-ffliéme nuircha 
contre D^étiius ta» Syrie. Pendant la pi^nière 
année il ne se laissa point engager à une bataille 
générale ; mais l'mnée suivante , Détnétrius lui ayant 
p»és«iié le combat près de Gaza, il le défit et con- 
quit toute la Syrie , que la paix rendit ensuite à 
Antigonç. Néuimoins la réunion de Cypre à l'Egypte 
d<Miaa lieu à une. seconde guerre , an coDunence- 
ment de laquelle Ptoléawe essuya la seule défiùte 
importante qu'il ait jamais soufferte Sa flotte fut 
t^mplétement bMtue près de Cypre; son année de 
terre qui était à bord ii}t anéantie, VQe tOtEaba au 
pouvoir de l'eanoni, et demeura à Détaétrias jus- 
qu'au temps oà t1 entreprit de soumettre le P^o- 
ponèse, apris la bataille d'Ipses. L'influence de 
Ptolémée fut siBguHèrenient agrantSe par cette en- 
treprise que tencèrem, avec si peu de succès, Dé- 
méuins et son père Antigone : le roi d'Égypte> 
à partir de ce moment , fit occuper en Grèce des 
îles et des places fortes, et des frontières de Syrie 
jusqu'à Sinope, ses flottes se moatrùent sur toute» 
tes côtes. 

Nous avons dit f4us haut qu'Opbellas détacha 

t DiodoTc de Sicile, liv, SIX, ch. 79, vol. II. L«s Cjié- 
Ii£ens avaiaat M«qiij U cit»A«ll* dani U rne d'en diawat U 
^raitOB.'Ils ayaivat tn£ les anbaMadeBr» t«iim cUlwtaDdiie 
pour leur fati* âtt lepréïentiition* , elo- 
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Cyrfene de l'Egypte et se dédara indép^dant; lui- 
même, néanmoins, foXimit à Ptolémée l'occa^on 
de reconquérir ce pays. Il se laissa trcunper par 
Agathocle, tyran de Syracuse, qui était devant Car- 
tilage j il traversa le désert et se rénnît à lui.. Aga- 
thocle le fit tuer, incorpora ses troupes dans les 
siennes , et de la sorte Cyrène devint pour Ptolémée 
d'une &cile conquête Dans la .suite il réunit de 
nouveau à son empire la Syrie , la Palestine et la 
Phénicie. Tout le commerce de ces contrées, de 
l'Assyrie et de l'Asie supérieure était alors entre ses 
mains , et il comptait Damas même parmi ses pos- 
sessions de Syrie. 

Avant la bataillé dlpsus, Démétrius .Poliorcète, 
maitre de Tyr et de Sidon , avùt chassé du Pélo- 
ponèse les garnisons de Ptolémée; mais Ly.simaque 
ayant resserré les hens du sang qui rattachaient au 
roi d'Egypte, Démétrius jugea convenable de se 
lier étroitement avec lui K Ce n'était rien pour Dé- 
métrius que d'ajouter à ses nombreuses femmes 
4ine femme de plus; d'ailleurs elles n'avaient chez 
lui qu'une place secondaire après ses concubines 
plus nombreuses encore. Il épousa donc Ptolémaïs. 
Cq>endant ni les mariages ,.m les traités, ni les ser- 



1 II j avait long-tamps qac u>b filt Agktliocl* iTait £poD»« 
une fiUa de PtoUnde , DéniUÙu en éponut cucoïc une AUlre. 
nommée Aninoc. 
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mens fte purent jamais arrêter ces ambitieux , qui 
ne perdirent aucune occasion de àe nuire et de 
s'agrandir l'un aux dépens de l'autre. Ptolémée 
gagna Pyrrhus, qui se trouvait alors parmi les ota- 
ges donnés par Démétrius j il lui fournît de l'ar- 
gent , des troupes , et lui prêta le secours de aa 
flotte , afin qu'il pût aller soutenir ses prétentions 
au gouvernement de l'Épire; De son côté Démétrius, 
sans égard pour les liens du sang , combattait les 
alliés de Ptolémée dans le Péloponèse, où il prit 
presque toutes les villes et finit par assiéger Sparte, 
tandis que Ptolémée s'emparait de Cjpre, et que 
Phîla défendait cette île pour scm infidèle époux. 
Cette fnnme ne céda le terrfùn que pas à pas et se 
maintint fort long-temps dans Salamiue , qui était 
fortifiée; mais Démétrius renonçant à la secourir 
pour conquérir la Macédoine , il fallut bien qu'elle 
se rendÎL Phila, prisonnière, fut traitée avec beau- 
coup d'égards ; on la reconduiùt à Corinthe , où 
elle arriva tout à propos pour seconder son mari 
dans ses vues sur la Macédoine. 

Les dernières années du gouvernement de Pto- 
lémée furent enùèrement consacrées à l'administra- 
tion intérieure. Nul des successeurs d'Alexandre, 
sans même en excepter Séleucus, ne fut aussi ha- 
bile dans l'art de conquérir l'attachement des indi- 
gènes. Il est vrai que sous les rapports moraux et 
dans ses relations de famille, Ptolémée ne valait 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(i58> 
pas mieux que Démétrins. Quand U s'agissait (fal^ 
mer à son but, le meurtre, la trahison, l'oppres- 
sion étaient des moyens qu'il employait ausn vo- 
lontiers que la jiisùce , la douceur et l'humanité. 
On peut en attester sa conduite en Grèce et à Cy- 
rène, et sa perfidie envers Ptolémêe, neveu d'An- 
ligon& Il eut quatre femmes , qui lui donnerait 
(mze enfans ; mais les seuls qui eurent part à sa 
succession, fiirent ceux de Bérénice-, tant v^tée 
par les poètes >. Cependant cette succession reve- 
nait aux en&ns d'Euridice, fille d'Ântipater, femme 
infortunée, qui avait elle-même amené sa rivale en 
Ég^ne , car Bérénice était fille de sa sœur. Ptolé- 
mêe était absolument sous l'influence de Bérénice : 
ce fut pour assurer le trône à son fils , surnommé 
Philadelf^e ", que Ptolémêe chassa de sa patrie Pto- 
lémêe Céraunus. Il fit régner conjointement avec 
lui ce I4iiladelpbe, qui avait épousé la fille de Lysi- 
maque. la magnificence du couronnement d^tassa 
tout ce qu'auraient pu ^re les autres empires, sans 
en excepter la Syrie, k laquelle obéissait tout l'Orient. 
Ptolémêe Soter, quoique âgé de quatre-vingts ans , 
régna encore près de deux années 3. Philadelphe , 

1 TUocrîu , làjU. XV. E'>-)M>^er «'( nraXi/MUtr. 

a Id. ibid. 

3 Depaii 1« 7 NoTemb. 38S an 17 Octob. 383. J'«mprnat« 
cette GiadoD ï H. de Satat-MarUn : NoutcIIu rechcccliel snr 
!■ mon d'Aleiandie. Il soit l'antoritj de PoTphjrre. 
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son saecesseur, s'occupa pendant. presque tout son 
r^ne de dî^ositioBs intérieures , d'arts , de scien- 
ces , de ctmsmictioDs , d'embellissemens de la capi- 
tale et surtout de l'augmentation de sa flotte, car il 
voulait étendre ses possessions sur la c6te. Quant à 
ce qui concerne l'histoire de ses guerres contre le 
gouverneur de Cyrène qui s'était révolté, contre An- 
dodius I." et contre son successeur , nous ne pou- 
vons puiser qu'à des sources fort incertùnes et fort 
incomplètes. Probablement que le surnom de Phî- 
ladelphe {^qui aime son frère) ne lui a été donné 
que par ironie et à cause de ses continuelles dis- 
sentions avec sa famille. Sans compter Ptolemée 
Céraunus , banni à son sujet et tué ensuite par les 
Gaulois , un autre de ses frères , né aussi de la fille 
d'Antipater, périt pour avoir tenté de prendre Cypre, 
Un troisième , Argseus , fut accusé d'avoir ourdi un 
complot contre sa vie et fut mis à mort Enfin il fit 
tuie guerre fort dangereuse à Magas, fils que sa mère 
Bérénice avait eu d'un premier lit Magas avait été 
envoyé contre Cyrtee par Scier, lorsqu'après le 
départ d'Opbiellas cet état se révolta pour la seconde 
fois. Pendant cinq ans il avait Ëiit la guerre aux 
habitans; il avait de nouveau soimiis la province: 
enfin Ptolémée l'en avait constitué gouverneur. On 
ne sait comment s'alluma la guerre entre les deux 
frères : toutefois Philadelphe la jugea assez dange- 
reuse pour faire venir à Alexandrie quatre mille 
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Gaulois ; car la capitale était menacée. C^>eDdant 
Magas fut obligé de rebrousser chemin avant d'ar- 
river en Egypte , parce qu'il apprit que les Marma.- 
rides avaient Ëiit irruption dans son pays. Ce sont 
des nomades qui habitent entre Siwah ou l'Oase de 
l'Ammonium et la ville de Catabathmus sur la càt& 
Quant à Ptolémée, il eut une si véhémente que- 
relle avec les Gaulois ses auxiliaires , qu'il ne pot 
le poursuivre. Magas , pour se Êiire un allié puis- 
sant, avait épousé la fille d'Ântiochus V : il eut, 
comme les autres souverains de son temps, plu- 
sieurs femmes à la fois ; car indépendamment de 
cette Apamé de Syrie , on nous parle d'une Arsinoë 
qui gouverna Cyrène après sa mort Antiochus fit 
la guerre pour secourir son gendre ; il prit Damas , 
mais il perdit les provinces de l'Asie mineiu^ aussi 
biai que l'empire de la mer Egée ; le roi d'Egypte 
s'établit ep Tbrace, et la mer Noire iiit soumise à 
ses flottes >. Antiochus n , auquel son père avait 
légué la suite de la guerre , la termina en épousant 
cme Bérénice dont nous connaissons déjà le mal- 
heiu%ux sort Magas de son côté promit au fils du 
roi d'Egypte sa fille tmique> appelée aussi Béré- 
nice , et avec elle la souveraineté de Cyrène ; inab il 

1 Ce- ipe Poljbe 4it an Ht. V, chap. 34, sur les conquête* 
et les expJdiliont dai rob d'Egypte , ae rapporte snrtout an 
T^ie de Philadelphe ; Érerg^te dirigaa principale ment ae« 
effoiu ven l'Orient. 
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. mourut. ArsinoS ,~ peu coiïtente de ce projet, fit 
venir Démétrius , fils du polîorcète et célèbre pour 
sa beauté , et le donna pour époux à sa fille Béré- 
nice , tandis qu'elle-même entretenait avec lui un 
commercé d'amour. Démétiius fiit surpris dans te 
lit de sa belle -mère par une ^louse offensée, qui 
avait dans son parti les principaux citoyens de 
Cyrène; il fist tué, et Bérénice épousa l'héritier 
du trône d'Egypte ; elle réunit ainsi la Cyrénaïque 
à ce royaume, après qu'elle en eut été démembrée 
pendant cinquante-un ans. 

Ptolémée Pbiladelphe vît échouer plusieurs de 
ses entreprises sur la Grèce ; mais il conclut un 
traité d'alliance avec les Romains. Les flatteuses 
compositions du poète Théocrite seraient des gui- 
des peu sûrs pour juger de la population de l'E- 
gypte, du nombre de ses villes et de l'étendue de 
la domination de Philadelphe, si le texte de Polybe 
et le monument d'Adulis ne venaient les confirme!*.^ 
Pendant tout le reste de la vie de Ptolémée Phila- 
delphe on jouit de la paix avec la Syrie ; mais dès 
qu'il eut fermé les yeux , Antiochus le dieu répu(tt« 

■ Tb^crite nomme tontes 1m pTorincei éanméréti par 1» 
nonninent d'Adnlts, excepta Cypre. Vou, par une note ms- 
snscritc faite k la marge dhine diucTlatioii où M. Nicbobr Vea 
étonne , propose d'écrire- Ki/Vpou Tt là où , dam le texte de 
TLfocriM , il y a i| Ivflnt i l'un et l'antre lisent irSinâJ^ 
Tpi/î pont îvvtâhi' , 
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Bérënice, qui était sœur Ju nouveau roi Évergèie ', 
et mourut lui-même peu de temps après. L'expé- 
dition (fÉvergète ne put sauver Bérénice ', mais il 
vengea sa mort sur Laodice , qui tomba entre ses 
mains , et la fit périr. L'armée se répandit sur toute 
l'Asie , elle en empona un butin considérable , et 
(ce qui fiit surtout agréable aux Égyptiens), elle 
reprit tous les objets d'art qu'on avait enlevés de 
leur pays à différentes époques , et notamment pen- 
dant l'expédition du cruel Ochus^. Des troubles 
intérieurs contraignirent Évergète à ramener son 
armée des bords de l'Euphrate et du Tigre; et plus 
tard , quand il conclut avec Séleucus Callinicus 
une trêve de dix ans , il restitua de son p^in gré 
toutes ses conquêtes lointaines , à l'exception de 
Séleucie en Piérie , qui était le port d'Antioche. On 
nous dit qu'Ëvergète poussa des expédiûons vers . 
l'intérieur de l'Afiique , qu'U pénétra jusqu'en Abys- 
sinie , oifin , qu'il fit exécuter de grandes chasses 
aux éléphans : toutefois nous ne connaissons ces 

1 Lt commencemeiit de c« tjgoe «e rapporte à Vété dt 
l'innJC 346 «Tant notia èr«. 

1 On connaît l'atucbement de* lois d'ï^^pte ponr lenn 
Kenn. Les exemple» ne mandent pas- 

3 Ces objet*,, disent 1m aaicnn, étaient au nombre d'en- 
Tlfon deox mille. Cependant il ut érident ^'Érergiu n'a 
pas lont repris, et de nos jours encore on trornra dans le* 
raines des capitales persanes des débris qtù appartenaient 
nanifeslencnt h det monumens égjpiien*. 
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parbcùlaritês que par une inscription dont la lec- 
ture a beaucoup exercé les savans *. Nous savons 
nùeux quelle a été l'influence de Ptolémée sur la 
Grèce et sur la régénération de la ligue achéenne. 

y Histoire des étais grecs de F Europe jusqu'à jiratus. 

Nous avons conduit l'histoire des Grecs jusqu'à 
la mort de Lysimaque , et jusqu'à l'avénement de 
Ptolémée Céraunus. Athènes était libre depuis le 
dernier revers essuyé par Démétrius , et depuis l'ac- 
tion éclatante d'Olympiodore et de Léocrite. Malgré 
leur grossièreté et leur rudesse , les Étoliens , à la 
faveur d'une ligue plus étroite entre eux , étaient 
parvenus à jouer un rôle important dans les affaires 
de la Grèce. Tous les autres états gémissaient sous 
des tyrans , ou bien sous ime oligarchie , comme 
celle de Sparte. Il est vrai que les petites villes de 
l'Achaie avaient compiencé, même avant la mort de 

I Cbiïhnll , jintiqiiit, atiaiica, pag. 76- On voit da>s Fa- 
bricini , Biblioth. grtBc. , iHt. de HailM , le passage du moine 
Coimat Indopleaitèt. Comparée le 9.* voinme dn Miuée poni 
rhùtoiie de l'antiqnit£ ; Berlin, iSio. Bnttmann , pag. loiU 
1S8, y soutient t'anthenticité du motromeat, et, pag. iS^ k 
166 , il donne et le monument et le récit de Cosmas avec des 
notes. Vojez , quant à la seconde partie du monument , la- 
melle est relative Jt nu autre prince , un Mémoire de M. de 
Sac/, dans les Annales des voyages, vol. XII, pag. 33o. . 
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Séleacus , à former cette ligue , à laquelle dans la 
suite Âratus assura la prépondérance sur tout le Pé- 
loponèse ; mais alors Corinlhe , Sicyone et les prin- 
cipales TiUes de l'Âchaïe étaient. encore au pouvoir 
d'Antigone, que l'on appelait Gonatas, pour le 
distinguer de son aïeuL On se raj^lle que Démé^ 
trius l'avait laissé dans le P^oponèse lorsqu'il alla V 
chercher en Asie sa dernière aventure, L'Épice, état ' 
presque inaperçu jusqu'alors , venait d'acquérir par 
son roi Pyrrhus une .grande influence sur les af- 
faires. S'il en iàut croire Plutarque , il y avait peu 
de temps que les mceurs , la langue et l'écriture des 
Grecs s'étaient répandues dans ce pays ; ce ne fut 
probablement que sous le règne de Pyrriius que des 
écrivains à gages imaginèrent , à la faveur de son 
nom I une généalogie qiù le faisait naître du sang 
des dieux, en donnant à sa monarchie Néoptolème, 
fils d'Achille , pour fondateur. De plus , on arrivait 
par Lanassa, femme de Néoptolème, jusqu'à Her- 
cule. Malgré cette origine divine , on concède qu'a- 
vant Tharryus tous les princes de ce pys furent 
des barbares'. Celui-ci eut pour successeur Alcé- 
tas , qui partagea son royaume entre ses fils Aryb^s 

1 PInunpie, dan* le P^rbai, dit ^'Achille , (dan !• 
laagDE du pay*, t^app<lait Aapetn*. Anrtrot im^ufif çaep. 

Jl ajonU rut Kj ytVOfM*ttf Tp Tt lïi/vdfMI 1^ Tai( (iiini ifMOh- 

fort'fttr QetffKJTctv vfSTOt isTOfouvi, k> t. x. 
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et Néoptolème *. JEacide^ fils du premier, n'arriva 
au trône qu'après qu'Alexandre, son coiuin, eût 
péri dans la guerre contre les Lucaniens et contre 
d'autres peuples d'Italie. Cet .£acide épousa ' la fiUe 
du brave thessalien Menon , de celui-là même qui , 
dans la guerre Lamiaque , combattit si vaillamment 
avec Léosthène contre la puissance macédonienne. 
De ce mariage naquirent Pyrrhus et sa sœur Déida- 
mie, mariée à Démétrius le poIiorcète. Nous avons 
dit déjà qu'£acide se décbra pour OJ^mpias et pour 
le jeune Alexandre .^^us, auqud sa fille, aicore 
enfant , avait été fiancée ; mais l'expédiûon qu'il 
entreprit pour rétablir Olympias lui coûta le trônt 
Cassandre , dès qu'il fiit maître de la Macédoine , se- 
conda en Épire le prti qui voulait faire régner la 
famille de Néoptolème, frère d'Arybas. £acide fiit 
chassé , et l'on ne parvint qu'avec beaucoup de peine 
à sauver Pyrrhus , alors encore enfant. D'abord 

I Vo^ei, aar l'aire, le* HJm'oiiu de l'Académie def iiu- 
cripUoni, tom. XII, pag. 339. Le mot Htriipot est vague, 
comme presque tom les nomi de la géographie aDclenDc. Il 
comprend ici tout le pajra qni «st ï l'eat du Paioaue , an nord 
da Pélopon^te, ï l'ciclasion de t'Acamauie et de l'Étolie. On 
cite comme habitans de cepays le* Chaonicnt, UiTbe^TOtet, 
les Moloue*, U« Cawopiens et d'autres peuples encore. Cest 
aÎDH que de do« jonn ils sout habitas par des peuplades dont 
le* mceura ne différent que soi quelques particDlarilés, et qui 
(ouTCnt sont enoemiei les ane* des antres. Parmi le* anciens 
habitans de l'Épiie , les Molosses tenaient le pienier rang. 
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Glraôas, roi d'IIlyrie, qm craigitait Cassandre, eat 
beaucoup de peine à le recevoir; mais dans la suite 
il r^ua les sommes considérables que lui offrait 
celui-ci pour obtenir qu'U le lui livrât, et le réta- 
blû ■en ^ire dès qu'il fiit âgé de douze ans. Pyr- 
rhus resu sur le trône um que les Épirotes eurent 
à craindre Claucias , mais quand le» lllyriens IVirent 
occupés ailleurs , Néoptolème reprit le gouverne- 
ment , et Pyrrhus , transformé en aventurier , tut 
obhgé de seT^fugier près de son beau-frère Démé- 
trius, qui lui apprit l'art de la guerre- À l'âge de 
dix-sept ans il assista à la bataille dlpsns, et suivit 
Démétrins jusqu'à ce que celui-ci l'envoya pour 
otage à Ptolémée Soter., Souvent Pyrrhus accompa- 
gna ce prince à la chasse , et bientôt il devint meil- 
leur courtisan que tous les flatteurs égyptiens ; il 
s'attira la &veur de Bérôiice, mère de Ptolémée 
I4iiladelphe , épousa, sa fille Àntigone , reçut des 
seeotirs ^i argent, et liit ramené dans ses états par 
la flotte d'Egypte. Connaissant trop bien Démé- 
trius , qui désormais él^t son ennemi , pour ne 
pas craindre qu'il ne soutint Néoptolème contre 
lui, il ne chassa point ce prince siu--le-champ, il 
sut attendre l'occasion et s'en défit pour toiqours. 
Pyrrhus profita des dissentions des fils de Cassan- 
dre , et toujours secondé par VÉgypte • , il prit 

■ Il donna le nom â« PloKmée à ton pTemier n<, «tbitit 
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Ambracie, l'Âcanianie et Amphilocfaie, et même 
il osa toucher à la Macédome. Quand Démélnus se 
mit en possesâon du trône, Pyrrhus sut de son 
c6té garder ses conquêtes. Il entreprit plusieurs ex- 
péditions dans la seule vue du pillage , provo<]iu 
au combat singulier un g^éral macédonien qui 
avait fait irruption sur ses terres , puis , ayant appris 
la maladie de Démétrius à Édesse , il couvrit la 
Macédoine de bandes qui furent dispersées et chafr- 
sées dès que Démétrius put marcher contre lui. 

Cependant Pyrrhus revint quelques mois plus 
tard dans le royaume de Macédoine, que la fierté 
et la mauvaise administration de Démétrius , la fàusi 
seté de Lysimaque et l'argent de Ptolémée avaient 
de nouveau Uvré entre ses mains ; il s'en empara 
dans le moment même où il venait de conclure la 
paix avec Démétrius*. Ptolémée fournit une flotte, 
Lysimaque .entra dans le pays par le nord , et Pyr- 
rhus y pénétra lui-même par les montagnes qui le 



Bor U ChetsoniK i'Épite une tîIIc qu'il appela Bénfnics. Pto- 
lémée loi ^iJTaït toajoun en le tialtant^e fiU; anssi Pyrrhus 
reconnut -il facilement la fnade de Ljnniaque, quand celnl- 
(j tsttyn de le tromper par de fanHet lettrei de Ptolémée. 

1 LaoBUa , femme de Pf rrhui , avait appelé Démétrius h 
Cotcjte , oà elle demcniait avec loa enfant, et loi avait livré 
111e après avoir paué dans ion lit : cYuit tcm le temps ou 
Démétrius préparait ion expédition d'Asie, et P/irhus lui céda 
Corcyre par le traité. 
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séparent de l'Épire. On était t^ement £itigaé 4e 
l'administration de Démétrîus, que l'armée pas» 
du côté de Pyrrhus , qui se comptait déjà seul 
maître du royaume , quand Lysimaque parut et le 
força à partager avec lui. Pendant les' six mois que 
dura son gouTemement, il fiit toujours en mouve- 
ment : tantôt il courait à Athènes , tantôt il cher- 
chait à s'emparer des villes qu'Ântigone Gonatas 
tenait encore , tantôt il comprimait le peu de liberté 
qui restait aux Thessaliens. Mais dis cpie Lysimaque 
eut appris la mort de Démétrius , ]a domination de 
Pyrrhus en Macédoine ftit terminée. Il l'en chassa 
comme lui-même en avait chassé Démétrîus. 

Le meurtre de Séleucus fit concevoir à Pyrrhus 
de nouvelles espérances ; Ptolémée Céraunus se 
voyait menacé à la fois et par lui et par Ântigone 
Gonatas; mais ce fut dans ces temps-là même que 
les Tarentins invitèrent Pyh-hus à venir en Italie, 
où Ptolémée s'offrit à le faire passer avec neuf mUle 
hommes et cinquante éléphans. La proposition fût 
acceptée avec d'autant plus d'empressement, que 
Pyrrhus avait déjà pu juger une première fois de 
l'aversion des Macédoniens pour lui et ses Épirotes. 
Après son départ , Ântigone Gonatas fut battu sur 
mer par Ptolémée Céraunus , qui régna sur la Ma- 
cédoine un an et cinq mois , et qui trouva ensuite 
la mort dans la guerre contre les Gaulois. 

Ces migrations des Celtes commencèrent vers la 
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fondation de Rome ou cent ans plus tard ; car toute 
indication chronologique à cet égard demeurera 
toujours une simple hypothèse. Elles eurent le 
mftme caractère que, six cents ans plus tard , celles 
des Germains et des Scandinaves , sans que nous 
puissions cependant deviner pourquoi ces nations 
jetèrent sur des pays lointains toute la masse de 
leur population. Les tms et les autres avaient l'es- 
prit guerrier ; les uns et les autres étaient animés 
du désir qui pousse vers le midi les peuples du 
nord. Il faut y ajouter l'impulsion donnée peut- 
être par des- peuples plus s^tentrionauz encore; 
enfin un concours de causes fortuites; c'est là tout 
ce que nous pouvons dire sur les raisons de ces 
migrations , qui s'attaquèrent .d'abord au nord de 
l'Italie et à rËtrurie. Rome les empêchant de pé- 
nétrer plus- avant , elles se dirigèrent vers la Hon- 
grie et la Servie. Il y avait, au temps d'Alexandre, 
des troupes de Celtes dans ces pays 4 ce furent leurs 
ambassadeurs qui le firent sourire par la fierté de 
leur r^onse, en lui dis^mt, quand il eut passé le 
Danube , qu'ils ne craigilaient rien dans le monde 
que la chute du ciel. Lysimaque fit constamment 
U guerre aux Thraces et aux Oétes, et pendant son 
F^ne des hordes gauloises vinrent jusqu'au mont 
Haemus, sous le commandement de Gambaule, mais 
elle% fiirent repoussées. Sous le règne de Ptolémée 
Céraunus, elles se firent passage à travers la Thrace 
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A la Macédoina Justin runarque ■ que les Gaulois 
ne tenaient que le plat pays, et que, renfermés dans 
leurs mtu^, les Grecs et les Thraces attendaient le 
moment où ces hordes ftrangères auraient épuisé 
leurs forces ; elles avûent trois chefs , appelés par 
les Grecs Cérétrius, Bel^us etBrennus^ Ptolémée, 
qui avait relusé fièrement le secours de. vingt mille 
hommes que les Dardaniens voulaient lui donner, 
fut extenniné avec son atmée , et cependant il n'eut 
aflàire qu'au tiers des Gaulois '. Durant les dévas- 
tatioBs que commirent ces conquérans , il n'y eut 
point en Macédoine de gouvenkement régulier; le 
pays était régi par des ch^ militaires , qui essayaient 
quelquefois de les combattre. Le règne de Méléagre 
fut de deux mois , celui d'Antipater de quarante- 



1 Et iTM lui Gilliu, Sùtor. ofthe WorUfrom Alex, te 
Auguttus , chap. lo, Tol. I, pa{;. SSi. JnitiD, li^c XXIV, 
cliap. 4' — — domitu PannoaiU fer mulut dnoof camJiiU- 
timit varia hcliti gesiemiU- HortaMe demie luoeeitu divUà 
«gminthui , alH Graciam, alti JUaetdoniam , onitiaferro pro- 
ttrtittei , pttiver». Tantaiiftte terror Galtiei nominû erat , ut 
etiam regti non Itteasiti ultro pactm ingtnti peeunia merca- 
rentur, Solus rex Maetdonia Ptolamatu , adveatum GailoruM 
intrepidus audàvit, kiijue «um paucii et irteompmitit , ^uaii 
btUa non dfgUiliiu yuan icaUra patrarenlur , parrioidiorum 
furiii agitaiut , oteurrit. 

a C« fat, («loD Porpbjr*, en EfoTSinbrc de l'an a8o arant 
notre en. Vojec Pait*«aîat, Phpeiea, lij. IX, ck. 19- Il eut 
affaire à Balgius. 
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cinq jours j et Sostène-, tjoi r^sa le titre de roî > ^ 
exerça deux ans le pouvcùr et battk les Gaulois qqi 
avaient vaincu Ptolteiéé Céraimâs. 

Nais la nouvelle du succès des Gaulois était par- 
venue à leurs compatriotes; quand on sutipie ces 
Gaulois avaient frayé le cbemia de la Grèce et dé 
la Macédoine, des peuples entiers passerai le Da- 
nube. Pausanias porte à cent cinquante mille com^ 
l>attans le nombre des hommes libres de cette nou- 
velle expédition i sans compter les esclaves dont 
on se servait aussi comme de soldats ; or, dans la 
cavalaie, ces esclaves étaient aux hommes libres 
comme trois à un'. Du reste, on peut juger par 
ce que César dit de l'émigration des Helvétiens, 
de la proportion qui existait entre les combattans 
et les autres individus. Il est vrai que cette masse 



I JiutiEi. Porphyre, dan* la Chroni^ae d'Eutébe, édition 
de V«aiK, non* dit, pag. 33i> et 33i : Ptolenuto frater ejui 
iUtltagtr sueeeitit (lei Maqjdonlens 1« (ihuaèteiit}, cl in 
ejua loea jiatipalrum Caitandri 'tx fratr» n«potem et Philippi 
filittJH ob rtgii geittrû' defectum regtm ertaruat. lUum diebut 
i/uadragiiUa quiittjut potitum Saithenet quidam vt imparem 
miiitiœ magiiterio injugam egU. 

3 PanMitÎM, qni donne k o« snjct deldJtHli.iar leur cava- 
lerie, la potte k €o,i«o-lKinunti, f comprit lei MdaTM. Il 
dit qu'il j avait ao,4oo cavalicrt , «t que «h«qne cavalier libre 
avait denx e*clavet. On ne peut dire où il a pnitd cet ttn- 
•eignemeiu «nr nn fait qnll âerait étc* difficile de dAermi- 
■Ui, nttmt par approximation. 
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te dispersa , nuis sa prinùpale force se précqùu 
sur la Macédoine : . Sosthène et toute son armée 
périrent?. La Macédoine et toutes les plaines de 
ThessaUe furent dévastées , et désormais la Grèce 
devint le but des invasions de liarbares , qui espé- 
raient s'enrichir par le [nllage des temples. Un com- 
mun danger réunit enfin les Grecs si long -temps 
divisés. Fausanias indique le nombre de troupes 
que fournit chaque état Les Béotiens envoyèrent 
ciqq cents cavaliers et dix mille hommes pesamment 
armés, les Phocidiens cinq cents cavaliers et trois 
mille hommes d'in&nterie , les Locriens , sept cents 
fantassins , les Mégaréens donnèrent à peine quatre 
cents hommes tant à pied qu'à cheval ; les ÉtoUens 
firent marcher toutes leurs forces. Fausanias n'in- 
dique pas le nombre de leurs cavaliers , mais U croit 
devoir citer quatre-vingt-dix archers. lies Athé- 
niens , dont Cratippe était le chef, concoururent 
avec Ptolémée à la formation de la flotta Ils en- 
voyèrent tout ce qu'ils avaient de vaissraux à trois 
rangs de rames capables de tenir la mer. Us donnè- 
rent en outre mille hoplites et cinq cents cavaUers. 
Quoique ce contingent fiit loin d'égaler celui qui 
avait jadis marché à Marathon , on leur laissa le 
commandement par égard pour leur anùenne splen- 

1 Selon Poiph/n, ce fat 379 «nt «nul notre in, en 
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deùr. Si l'on en excepte les citoyens courageux de 
la petite ville de Patrse , il ne vint point de ' Pélopo- 
nési^s , parce qu'Antigone , non moins craint que 
leS'Gaulois, régnait sur la plupart des villçs et des 
peuples. Cependant Antigone Gonatas fît marcher 
des troupes auxiliaires was les ordres d'Aiistodème, 
qui fut rejoint par cinq cenu Macédoniens j enfin, 
Antiochus Soter fit partir des contrées de l'Oronte 
Télésarque , qu'il mit à la tête des troupes syriennes 
et grecques. Ce Télésarque mourut en héros , at 
fermant aux Gaulms le passage du mont C£ta qu'ils 
eurent - l'audace de tenter, après' avoir été battus 
aux Thennopyles et refoulés dans uo marais. La 
position n'en fût pas moins bien gardée après sa 
mort ; mais il existait un autre chemip par lequel 
Hjdame avait tourné autrefois Léonidas. Celui-ci 
étaitconfîé à la garde des £nianes et desHéraçléotes : 
or, ces derniers n'étaient entrés dans la Ugue ébOr 
lienne que par Sotce , ces deux peuples cherchèrent 
à se délire des Gaulois aux dépens des autres Grecs. 
Ils les conduisirent donc par ce passage à travers 
le pays des Dryopes , d'oii iU pénétrèrent dans les 
défilés du Parnasse, tandis que les Grecs se retirè- 
rent et s'embarcpièrent pour, aller chacun défendre 
sou pays. Les Béotiens , les Phocidiens et les.auxi- 
Uaires étoliens occupèrent la contrée de Ddphes 
et les montagnes plus éloignées. 

Cependant, quand Brennus se fiit approché de 
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Delphes , un froid inattendu 6t péiîr ses bandes ; 
et quand Aâchorius fut entré dans la Xocride par 
les Thennopyles , il se vit pressé par les Étoliens 
du cdté des montagnes, et du c6té de la mer ii fut 
inquiété par la flotte de Ptolémée. H se décida donc 
à la retraite , mais les Étolïois la rendirent fort di& 
fîcile. À peine eiit-il atteint le territoire d'HéracIée, 
que Tarmée de Brennus , qui avait soutenu un con^ 
bat opiniâtre contre les Grecs , fiit Misie d'une tciv- 
reur panique : un tremblement de terre et la chute 
de masses épouvantables âe neige la mirent subite- 
ment en fuite. Poursuivis par les Grecs, les fuyards 
de Brennus entrûnirent avec eux les soldats d'Àci- 
chorins.. 

Les Grecs d'un« autre ^oque ne manquèrent pas 
d'attiïbuer la destruction des Gaulois à un prodige.* 
Cependant les Étohens , les Tbessaliens et les Ma- 
cédoniens poussèrent vigoureusemoit ces barbares ; 
mais ils ne parvinrent pas à- les détruire. Ces Gau- 
lois fondèrent , en Thrace même , un royaume que 
Polybe attribue expressément aux compagnons de 
Brennus 3. Cet état eut une longue durée, il rendit 

I Vojr» Jutin, Ut. XXIV, chip. 8. 

a Polybe, Ut. IV, dup. 45 «t 46. Lm GidIoU dcriaMnt 
penc Bj'iaace de* TOiiins fort iacommode* i cet habitaos ra* 
obctaient à cha<pie inataDt leur teiritoite de leilis brigandages^ 
epfin il* de«mreiit iribntaiTet des Ganlsts k raiion de 8o,ooo 
fUcet d'oi pat an. Cet état de choseï don jniçpi'an ligne de 



UiqrzD^bvGoOglc 



(=75) 
les Byzantins tributaires, fournit aux' roïs de lA- 
thynie des troupes auxiliaires et devint souveilt 
l'ari>itre de ses voisins. Quelques parties de la Ma- 
cédoine et de la Thrace restèrent long-ten^ en- 
core au pouvoir des Gaulois , jusqu'à ce qu'enfin 
Antigone Gonatas en délivra son territoire et le 
protégea contre leurs ÏBcursions. Ni cet Antigone 
ni les Grecs n'osèrent attaquer l*état fondé par les 
Gaulois en Thrace, quelque viVes que fiissept' les. 
instances des Byzantins qui leur demandaient du 
secours : Cet étal conserva son attitude menaçante; 
mais dans la suite un Caleédonien , appelé Sostrate , 
affaiblît le dernier de ses roi» par le luxe et la mot- 
lesse*. Ce voluptueux eSîîmiDé finit par succooiber 
sotis les mâles efforts de» Thraces , et l'entre gau- 
lois disparut du monde. 

Après les débites que les Gaulois éprouvèrent 
près de Delphes et en Thessalie, la Macédoine tomba 
dans une nouvdle anarchie^. Trois prétendans se 

GaT«ii«, arec lefoel fidic et njauta*; U victoire àjaat été 
im&dtlt amx Gantoû, toute leur noe fat xutmiuia par lu 
Tliraoei. 

I Athénée, Deipnosoph., Ht- VI, pa{. aSi. . . 

9 Porphyre, daniEosèbe, Tan. annja-, MitiffD de Venu», 
pag. i3t. Et Mattâatttt artarehiam ftati tuât proptsrea quod 
Antipatrunt et Pteltm<nim atf «a Arrhidaum reruin publiuM' 
rum aJmûn'itratom fitiitw eoittigit , onutiito tama» Htmiatm 
tatuiue. Cette anarchie ne peut aToir dnri ^e deux aaa et 
dcuE mois. N^anuioina, d le* iadioation* de Poiph/Ye «ont 
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disputèrentl'empife : Ptolémée, fils de Lysimftque r 
Arrhidée et Anlipater ; c'est ce dernier qui rein- 
pom l'avantage ; il se maintint jtisqu'à ce qu'And- 
gone Gonatas vint s'emparer du, trône. Ligué avec 
Itîcomède de Bithynie, celui-ci força Antiochus à 
se départir des prétentions qu'il fondait sur la vio- 
foire rwnportée par Séleucus Nicator, et le con- 
traignit à lui donner en mariage sa soeur Phila ; 
mais alors reparut un formidable rival : c'èuit Pyr- 
rhus c|ui avait achevé son rôle en Italie et en Sicile. 
Il était d'autant plus aigri contré Antigone, que 
celui-ci avait refusé dé lui' envoyer des trou|ies 
auxiliaires au-delà des mers >. Il revint en Épire et 
voulut faire valoir ses prétentions sur la Macédoine. 
Pyrrhus avait , quand il commença l'attaque , huit 
mille hommes de pied et cinq cents oavaUers. Il ne 
pouvait les nourrir des revenus de son royaume : 
il y avait donc nécessité pour, lui d'envahir la Ma- 
cédoine, lors même qu'il n'aurait eu pour cela 

jutci, 11 conviendra de fiier ie comAeneement dn rigme 
d'AAttgoae à l'an a^6 aTknt notre iic , dernière moitié de la 
première année de la isS.* olympiade, commençant le i5 Juin 
377 «t finisaant le i4 Juillet 3^6. 

1 Ju»li> , lÏT. XXV, ch. 3. — — in SieUia Pyrrhu* a Ptmit 
havali prttlio uittat , nh jéatigaMO reg» Macadortiœ lapfU- 
utentuni militum ptr tegatet pttit, dmautiaiu .- ni lat'ltal rtdîre 
M in regtium ntcettt haitr* , incrrmenta rerum, qute de RomanU 
votutrit, de ipio ^uatitiirum. Quod ubi itt^atum iegati retuU- 
runt , diisUutttatû eaïuU rtpèntiaam Jyigit /HvfKtiomem. 
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aucune raison. Son expé<£tion Ait fias heureuse 
qu'il ne s'y attandait lui-même; il fut plusieurs ftm 
vainqueur , débaucha les officiers de son adverswre , 
Ihî piit ses «lé[^ians , et soulevant enfin toute la 
naîifHi, il obligea Antigone à se retrancher dans 
les viâes ^naritimes et surtout à Thessalonique. i 
On ne peut imputer qu'à son orgueil militaire 
l'indifFérence avec laquelle il souffrit les excès de 
la garnison gauloise qu'il avait mise dans iEges. Il 
n'est sorte de vexation qu'elle ne se pemiit envers 
les habitans : elle pilla les tombes royales et en 
dispersa les os, sans cpiê l'on s'inquiétât d'en tirer 
voigeanca 

Ce guerrier courut à de nouvelles aventures r il 
convoitait le Péloponèse et suitout Sparte , qui alors 
était bien déchue. Ijes Spartiates en étaient réduits 
a quelques centaines de chevaliers , qu'il Eut con- 
sidérer comme tout autantde chefs de clephtes. Les 
rois étaient sans pouvoir, les fènunes sans mœurs. 
Oéonyme, fils du second 0éomène , fut exclu de 
la succession de son père au profit d'Âreus , qui 
n'était pas. moins corrompu ; il vivait d'une manière 
plus dissolue que les satrapes de Perse. Son fils 
Acrotatus entretenait pubUquemoit un comEuerce 
avec la femme de Gléonyme. D'autres Spartiates les 
surpassaient encore pour le luxe et la folie des 

■ '3.* année, ol^pude ia6, 1^4 «nuit J. C. 
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dépenses. Les ra^nnes n'étaient pas moins pratiquées 
que les débauches ; on peut en attester l'espédlùon 
de Oéonyme en Italie : il ((A battu d'abord par le 
consul M. .^EknibQs près de Thunum.-ptiis dans 
l'Italie supérieure par les Gaulois, Le roi Àreus 
était en Crète pour une expédition de même nature. 
Ûéonyme ima^na de s'adresser a Pyri4uis, et ce 
prince , sons prétexte de délivrer les villes du Pélo- 
ponèse où Antiochus avait mis garnison i, accourut 
avec 35,oOo hommes de pied, aooo cavaliers et 
34 él^hans. Une seule nuit de retard fit échouer 
son entreprise : les ^mniates eurmt le temps de 
creuser un fossé , que des deux côtés ils bordè- 
rent de chariots. Tous s'exeitèrent à une d^nse 
désespérée , et les femmes mêmes ^ les y exhortaient 



i ■-"■DDëe, oljmpUde 117, 171 ttrant notre èie, PlaUrqne 
dit qu'il alU juiqu'à nier aux an)ba«»ad«urt lacëdémoniens qui 
Tfairent le trouTet h 'H^f(>poIb ,' qu'il eAt autou detseim 
oontr* Sparte. 

» Ou lemar^nait «vrtout Ch^lidoaii, femme de ClfonTnS 
el mattteue d'Acrotatus, qui était 1« mari de toutes les femmet. 
Elle courait ça et 1^ une corde au cou, annonçant qu'elle se 
pendrait si Pjrrrhus était Tainqnenr, parce qu'elle aimait mieux 
mODiir que de tomber «n poovoir de CMonym*. AcrOUlu fat 
le héros de cette actitui. Ph^larqme, ami fle tOHUs'les eugé- 
nlîoas, force beaucoup les dimensions du fossé creusé par les 
Spartiates en aoe seule nuit; mais Pluurque, quoiqu'il aime 
les choses il effet el qu'il vante Tolontiers les républicains, laisse 
entrevoir qu'Hiëronjoae rapportait le fiait plna modestement. 
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«1 Uur n^f^Mtlent la valeur de leurs ancêtres. A^n 
un asssafit qui se prolongea fort ayant dans la nuit, 
Pyrrhus fia r^wu^sé : il tenu une seconde attaque, 
dans laquelle ce roi lui-même pênétra.à ^evïl dans 
la Tille;mai8 cette attaque ne fut pas plus^heureust; 
. Sparte cepradaat eût été piite, peUt-étre, mais 
voyant son cheval tué aous lui et sa suite repous- 
sée , pensant d'ailleurs que les Spartiates , qui étaient 
la plupart blessés, ne manqueraient pas 4e se ren- 
dre , Pyrrhus eut Je tort de rappeler ses troupes. 
Par un ungulier concours, de circonstances , on vit 
arriver presque en même temps J^einias , qui com- 
Bundait à t>>rinthe pour-Ânligone, et Areus, qui 
rameuMt à Sparte ses deux mille hommeâ de L'cxt 
pédition de Crète. Pyrrhus ne. renonça pas immé- 
diatement k ce siège j il ravagea pendant quelque 
temps encore les pays voisin;. 

Dans Argos, deux hommes se disputaient l'avan- 
tage d'opprimer leurs conùtoyens. Aristippe s'ap- 
puyait sur Antigone , Aristias aj^ela Pyrrhus. Ce 
fbt pour les deux rois une occasion de se ren- 
contrer ; car Antigone, qui avait reconqyis la Ma- 
cédoine après le départ de pyrrhiis, était venu 
promptemoit au secours de ses garnisons : il occu- 
pait les hauteurs de Mycènes à Tiryna , tandis que 
Pjrrrhus campait "dans la plaine d'Argos. Celui-ci 
marcha vers Nauplîe, et, selon ses habitudes d'aven- 
turier, il défia Antigone de le venir trouver dans 
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la plaine*. Les Âi^ens,'C(|ieni]aiit, suppliaient les 
deux rois d'aller vider leur querelle aiUeurs. Cetu; 
demande fut bien accuetUie en a[^rence, et même 
Antigone se retira ; mais Pyrrhus sut profiter de la 
nuit , la&ction d'Àristias devait le recevoir. Cepen- 
dant l'entrée ne (al pas &cile : on combattit dans les 
rues ; Areus accourut de Sparte avec mille hommes ; 
«t les gtoéraux d'Anttgone revinrent sur leurs pas. 
L'audace de Pyrrhus ne se déconcerla pas , il trouva 
dans les rues d'Ares une mort digne de sa vie. ' 
Les Aryens n'en retirèrent d'autre avantage que.de 
pr^erver leur ville du pïUage. Il leur în^Ktrtait 
d'ailleurs fort peu d'obâr à Aristippe , i^u'Antigtme 
leur, imposa, plutôt qu'au Êivori de Pyrrhus. 
Sans la politique de l'Egypte, Antigone auraù 

■ Anu'gon* dit ([ue , si Pjrdiiu £uit fatigué de lÏTre, U 
ponTait choUÏT entre mille inojeDt de h donacT U mort 

3 aji anc avant ootre ère. Platarqae aoni dit qn^iite lance 
perça m coitaue et le blena l^^rement; il allait poanuTM 
l'ATgiai, «Kte«T de M hletMT* , .naif la mère de caliû-ci,am- 
cbuit aae tuile, la jeta nu Pjnhvt et Ini caita la no^ite. 
Quand ce roi revint de son ctonrdiMement , Zopire se di^io- 
fait h Ini conper la titt : le (tgaid de P^rrhas l'efira^a an 
point qnll héiita et t'acquitta fort mal de mb «^ération. La 
tête de Pyrikoshi fut enlcT^e par Aic^oude , Us d'Aalifon*. 
qni cenrut la j«tci aux pieds de son père. Mats Aniigone , in- 
digné, en fit de graTes repiochss ï ion filt, et icna même 
des lannes an sonTenir des vicissitudes de fortune qui avaient 
affligé sa propre famille , car il se rappelait Aotigooe , son 
grand-pèrei et Démétriut, son pire. 



[:,q,-z.= bvG00glc 



(18,) 
àttom^ son projet, ^^ était de réunir i-son ém- 
^re toute h'Grèee. Mais Ptolémée Philacle^he 
possédait beaucoup dlles dans la mer Egée-,' êâ 
flottes, et au besoin ses' armées; ippujaient les 
Grecs méoontens, et son la^ent suscitait des en^ 
nenùs formidables au roi de Macédoîne jnstpi'en 
Épire Ântigone, cependant, croyait avoir soumis - 
le Pâoponèse, il avait subjugue Thèbes , et aipvH 
une' longue guerre il avait vaincu les Gaulois^. Il 
résolut de prendre possession d'Athènes , mais dette 
dté , plutÀt que de recevoir la garnison macédo- 
niome, soutint un siège opûùâtre. Ptolémée , sans 
j être provoqué, envoya sur la cdte de l'Attiqûe 
imeflotte et tme armée comnaandées par Patrode, 
avec oidre de dégager la ville ; il sut aussi déter- 
minn- Arens de Sparte à venir au secours d'Athtoes^ 
Biais celui-ci se reùra dans le -moment décisifs, 
les-É^pliens ne purent rien feire àeuxMuls, et il 
y eut force pour les Athéniens de recevoir la gar- 
nison maeédonimne au Musée, où se tenah autre- 
fois ceHe dii'père d'Antigène. 

Ce roi désormais devait croire sa puissance as- 
surée , il fîit cependant obligé de voler au .secours 
de la Macédoine, dans laquelle Alexaadre , fils de 
Pyrrhus , venait de fiire une invasion \ Les soù- 

1 Julio , Ut. XXVI , cb>p. a. 

> . Pammiai , Zammi J*. , Kr. - UI , chàp- t- 

3. a.' Mini*, djapiad* iSi* 367 au «Tibt J. C 
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veraine nfc s'Apfwjwmit alors qde sur An mcvec- 
naires , et leur H«urité ne dépendait que de la fidé> 
Ëté de c«s soldats, qui. iàiaaieiu; .trafic de leur ^e. 
IMs qu'Ântigone entra en Macédoine , les aiem paa- 
s^-ent à tennemi : le roi d'Épire. réf^ en Maeé- 
doineet perdit son aouvean royaume aussi promp- 
tement qu'ill'aTaît acquis; car Démétrius , jeune fils 
d'Ântigone , profita de l'abs«ice iQOmentaDée, de 
son père poiur attaquer audacieuftËment les bandes 
indisciplinée» d'Alexandre : il les battit près de Der- 
diom, lieu qui nous est 'aajourd'liùî inconnu, pour- 
suivit le roi d'Ë|ùre jusque sur son.propre territoire, 
et &t assez heureux pour l'en chasser. Ces guerres 
perpétuelles entre la. Macédoine et l'Épire , la ro- 
niuanie inquiétude des petites villes duP^oponèse, 
ta multitude des tyrans qui s'élevèrent dans .qu^ 
qoes cités > , aifin les ruses des rois d'Egypte chait- 

I D« Fan 36^ Il aSa on n^,' sar FkiiMîiei que dei ftag- 
' mfM et A» coDJactom. Aniigone, peadami tpu tan SU oom- 
■nandatt en Épice, «ot k combattra aea piroprai ttonpaa h M^ 
(«Te, pait Areiii, ^ Tint à la rencontre k Corinthc ave'c lea 
Lac^démoniens. La garnison de Mégare , composée principa- 
lanent de Gaulois, sTsitTinila •'«mparer de cette villv, et il 
fnt oibllgé de aBaicfaer contre elle (JoMÎn, Pml. , Ut. XXVI ); 
On ne connaît pa* la oinse de 1* gaerte contre Ateuf , on lait 
■cnlement qn' Alexandre, fiU de CratJra , qni était frère d'An- 
tigone , t'était emparé de Cofintlu. Voyet M. Hîebnhr Bor ht 
tradoction de la Chronique d'EnsAe, pag. a^ X 3o. floua p«n- 
(ont qa'AHu Tonlalt l'appojrer. Cebd-ei périt dana nU combat 
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gèrent duu lés tanAe» suivantes la lace des aftiret, 
au point qae les Hgoes étolienne et achéenne s'éle- 
vèrent au rang dM premiers' états « qumque le peu 
d'ëtendiie de leur territoire et le peut nombre de 
leurs àtoyetis ne pahissent pascoinporter ces ao- 
croisseiBens extraordmatres. 

s...- 

ffistoire de 7a Grèce européenne au temps d'Aralus 
' etde Cleomèné, et Jusqu'à la querelle qui s'éleôa 
entre Philippe et îes Momains. 

Pour entretenir nos lecteurs de la ligue acheenne , 
nous ne remonterons pas avec Pauaaoias aux temps 
fidniletùc. Cet auteur montre si "peu d'esprit de cri- 
tique, il àrangle si étrangeiftent ses récits, il Iës' 
étend si inconsidérément, en passant bmsqufement 

que Ittf livrirent Iw gjnjnmx d'Antigone , Maia Ataùndrs M 
naintiiit «Un* Coriath*. AatigoBe ntjra Hganiùon d'Albiaw. 
Selon le G«Mm cliTODolo^^e 4'E>H^I** > cela Jte peni ji^ffir «« 
lieu ^'«n a53 ; cependant , k en jngei par l'expreHioii de Pau- 
Eanîas, cet JT^neiaeiit leralt tnhi beaucoup plut t6t; car, 
•prie avoir rendit compte de l'oeonpation du Mn«te par Aatl- 
g«ne, il dit ^ reîc fur ini %pÔMf ajhoç t'^yeeyn inao- 
vUtt Txr fpM>ps(r a Àrriyatat^ Maie comme let mou a,vM, 
Micf0f «ont Tagnaa , aona ne dscideions point la question , et 
d'iatant plnt qu'il ne se contenta pas cDiuitc d'oconpec le 
Mnaée, et tpHl mît des troBpea an Ktit, b Hnnjoliie, b 
Salamiae et mJne an Sinlum. 
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dis temps p rii i P t i& aax demien «fcaenwu, qne 
non* abmdoimeroti» eiitifaremeDt ses traces pour 
nous attacher de préferatce à FtAybe *. Cet anlenr, 
Mprt» une coorte iimodiictioii sar rori^ne des 
Adiéens, nous apprend ^ne dis les aièdes les pfaw 
recalés , don» nlles de kmr pays eo^posaâent UMte 
confédératioii dcmocntîqiie, etqa'Oléniu et Hélice, 
qui appartenaient à eette HgDe , avaient été submer- 
ges antérieurement à la bataille de Leuctres. Les 
autres villes étaient Pâme , Dymes, Pbarae , Tiitaîa , 
liéontium, Égire, Pellène, .£g^tini, Bura et Cé- 
raunie. Depub la mort d'Alexandre jusqu'à la i a^^' 
olymjnade'jces villes, pour la plupart fbit petites, 
avaient «té en proie aux plus grands désordres. Orace 
aux intrigues der généraux d'Alexandre et de leurs 
fils, la ligue s'était dissoute, et chaque petit état 
cherchait à saisir des avantages acquis aux depuis 
des autjvs. Enfin , qudqùes-unes de ces villes furent 
obUgées de recevoir les garffisons de Démébius & 
de Cassaodre, les autres se créèrràt des tyràsB. 
Pendant l'année où Pyrrhus passa en Italie,' elles 
revinrent à des sentimens d'union. Les premières 
qui s'unirent de nouveau , fiirent I^mes , Patrse , 
Tritaia et Pharae. Peu à peu <^que ville chassa 
ses garnisons ou se défit de ses tyrans, et rentra 

I Liv.II, chap. 4i- Il reMonte in retour de* IlJncU4«f. 
1 Cette olympiftde conn du 3 JniUct 184 «b 19 Jain aSi. 
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dans la ligue. Après l'accession d*£^nm , <pâ etit 
lieu vers le temps où Ântigone retourna en Ma* 
cédotne ■ , on créa pour l'alliance une formule j 
et l'on giava sur des colonnes chaque nouvelle 
alliance et les c(»iditions auxquelles elle avait 
lieu^. £^uni avait expulsé le» Macédoniens, Biua 
tua son tyran \ Iséas , qui l'était à Carynie , traita 
librement avec les Achéens, et , renonçait au pou^ 
voir, se contenta de ses domaines pardculiera j en- 
fin les trois autres des villes que nous avons, nom- 
mées , se rangèrent aussi de Talliance avant qu'A- 
ratus s'en mélàt4. D'abord la ligue eut im secré- 
taire et deux che& annù^ , pris tantôt dans l'une 
tantôt dans l'autre de ses villes j mais cette orga- 
nisation fut abrogée j et, depuis cinq ans, on ûb^s- 
sait à un seul chef, éKi par l'assemblée générale, 
quand Aratus , de' Sicyone , par ses liaisons avec le 
roi d'Egypte , éleva au rang des premières puis- 
sances de la Grèce une petite fédération de villes 
insignifiantes , et qui ne a'étatent unies^que pour la 

1 3^6 iTant aotie ^re. 

a Poljbe iix qu'il n'y ent point de colonnes |K>aT Dymet, 
PatriB , Triuii et Phar» , «t donne ponr motif l«fit priorité. 
CrronoTe ■ fort mal entendu ce pamge, en ae fondant tai le 
Traité de la ligne achieane. qu'on doità «on pjre. 

3 Ce fuient les Achéens qui secouinreot lef-Baréeni. Polybe 
dit : àsToXai^é'ret ri* fMfetf^ei' S'm Mttfyev ij tSt K^a,iu*t 

4 Dans le chapitre inirant , nous parlerons avec pins A* 
dâtail d* la ligne achj(iui« cl de la Ugu< ^tolioMt. 
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cMuemtùoD de droits qui ne valûem pas k peins 
de leur «tre.enlevés. Anuu ét»it le fils d'un citt^en 
considéré ; chassé de sai patrie dès l'enfance, U Ait 
élevé à Argos. Depuis la seconde expéditi<m de Dé- 
métrinsPoliorcèie, Sit^one, qui était célèbre déjà 
comme le siège antique des rois , comme le berceau 
des arts de la Grèce, le devint eticore par aesforti' 
fications. Âratus songea , dès que son âge le lui per- 
mit, non-seulemen( à la délivrer de son tyran Nico- 
dès, mais encore à aùurer à jamais sa liberté. Le 
seul moyen d'y parvenir était de la Aûre entrer dans 
cette ligue', où chaque ville devait être protégée 
contre ses oppresseurs par les forces réunies- de 
toutes les autres. Aratus auraijt pu choisir ou du 
secours d'Âniigoile Gonatas, ou de cdui de Pto- 
lémée rïiiladdphê , qui tons deux étaient liés avec 
son père par les droits de l'hospitalité; mais il 
n'implora le secours d'aocnn roL Ce fut presque 
sous les yeux des gardes du tyran qu'il escalada 
les mura de Sicyone* avec ses amis '. Il appela le 
peuple k la liberté sans efiusion de sang , ni vio- 
lence. Plutarque remarque à ce sujet, qu'aban- 
donnée aux tyrans d^uis cinquante ans , voyant 
ses citoyens opprimés, exilés, appauvris, Sicyone 
ressemblait à une maison royale déchue, et dont 
la misère est d'autant plus choquante que sa splen- 

I I." anDJe d« kl Sa.' oljmpûdt, aSs «vftM Boin tre. 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



( 281 ) 
deur a été plus grande. Àtatnt loi raMlilsonaatic|ue 
édUt en ia fiôsant cotitT ^ômus la ligue aohéenne , 
ce qui -était également. néoeseiùe pour eoDAerrer 
la liberté intérieure et pour feihapper sax Éb^ent 
et aux Macédoniois. Déjà- les Étoliens , réunis à 
des peu|^es barbares ,. aTaient feit une audacisuse 
tentative pour passer le détroit et piller la -ville. 
Aratas, les craignant encore ^ appda à son- secours 
Alexandre, qui était à Corinthe à la t^te de troiq>es 
macédoniennes} car Cormthe était si Tonine, que 
de cette -ville on avait pu voir l'incoidie de la 
maison du tyran >. Les richesses et la libéralité 
d'Aratus lui donnèrent biratôt une grande in- 
fluence : .il s'était &k inscrire panni les cavaliers, 
et les stratèges de ces petites villes furent très- 
flattés de voir \m homme «pi'hoDoraîent les rois, 
se ranger ainsi aous leurs ordres, en appelant ses 
concitoyens au service miliuâre. Ptolémée, qui 
avait été l'ami du père d'Aratus , lui fit cadeau de 
vingt-ônq talens, qu'il distribua à ses compatriotes; 
et plus tard , quand il vint en Egypte ^, il reçut de 



I H. Hiclmhr &h nnur^n sumI çpi'tloi* Aloundce p<M- 
Udait «acoM Cariaike, «t <{«• m f«mm*, NioJa, se perdit 
ccUa viU* que pliu urd. Le ici de Mao^doiae n'a d'aillean 
occnpj CoriDthe <fmt fort peu de Mmp*. 

1 On peut juger, par nn pattage de Plnlaïqae, de l'atUti- 
llott arac UtpieUe let i«h cdnerralent lee himne* Barqnaii* 
de» pult* étaU qui n« Inir ^tuoit point ift«Btit.-Vne tiin- 
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ce roi un.seconra de cent cinquuite talens^ ce qù' 
le mit à loéme. d'âpûser tous les difiîËrends et de. 
ramener dans ses fojers l'ancienne aisance dont on 
y joiûsaaît. ^nAus obtint le premier rang dans la 
li^e, et fut à peu près l'égal des rois. Qutmd il 
délivra Sicyone, il n'était âgé que de vingt ans. 
Jusqu'alors , dit Plutarque , il s'était bien ^^s ap- 
|£<pié aux. exercices des . atMètes qu'à suivre les 
rhéteurs , les sophistes et les philosophes : toutefois 
on put juger par les mémoires qu'il laissa- sur sa 
vie et sur l'histoire, de stm temps, que les sciences 
de l'école se peuvent apprendre sans mûtre. A la 
cour d'Egypte sa ccmversation plaisait aux savans 
et. aux hommes , qui se [nquaient d'avoir l'esprit 
cultiva Sicyone avait eu des-arts dans une haute 
antiquité; elle vantait ses rois et ses prêtres qui 
se rattachaient au temps des Pélasges, et Aratus 
parlait de tout cela avec .cette confiance et cette 
assurance qui distinguent à la fois-les courtisans et 

pdta force Aratiu i dtscendra mt une ùbte où Antigone avait 
va petit fort. Sachant ^e lei ïlacfdoniens le ponnuiTent, 
il M cache dans le bois, et toat auisitAt paratt le comman- 
dant -dn fort au^el des geni apottéi Hpondeat ^11 a passé 
«n ËnMe.' Le 'UaaMttoicn •'empan alois du natire «t de 1'^ 
qnipage. AratBs a« Mnût ]^aa qae derenir, qnamd an heuHu 
basatd «me^a an Taiuean romain- destin £ poor la Sjiie. Anta* 
obtint du patmn d'Jtre d^barqoE en Carie , mais aar mer il 
oomint de nouveaux dasgen. Ge ne fat-qu^apré* an teaapt 
fott loa|; qu'il put faire U tiaTcrséc de Cane en Egypte. 
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. les artistes. Doué d'un amour sincère pour la U- 
beité, il ne recherchait le pouvoir et ne voulut 
dinger les affaires que par suite des suffrages libres 
de ses concitoyens. Malheureusement il manquait 
de toutes Jes qualités du général Dans les afiàires 
il était rusé , mais la politique des âmes nobles et 
élevées lui était inconnue. Il fut nommé stratège 
fort jeune', et depuis ce temps, à peu d'exceptions 
près, on lui conféra toujours cette dignité, ea 
aorte, que son histoire est réellement celle de la 
ligue achéenne. 

Peu de temps avant qu'Aratus eût été nommé 
stratège , Antigone Gonatas avait su s'onparer de 
Corinihe, au préjudice de la veuve d'Alexandre'; 
mais il se vit enlever cette clef du Péloponèse' 

I H avait TÎDip'iis kds dans la 3.* Kaaie de la |33.* oljB- 
piade ; 346 axant notre irt. 

a Qnand Aiatus rerint k Sicj'one , Alexandre Tirait encore , 
mais il ne fut rien entrepris contre loi, parce qu'il venait 
d'entrer dans la ligne achéenne. 

3 Antigone avait profité de la vanité d'une feume et de 
«on penchant pour le mariage ; il Ini avait envoyé aon fili 
Démétiiu), qui fit lemblant de vouloir t'épontei. Hicée, qui 
n'était plu» de la premiiie jenneue , te laiaa trouver par 
l'amour d'un jeune homme et par l'eipçir d'une alliance rojale. 
Des fêtes splendides furent préparées par Antigone j ce n'était 
que jeux pablici , ipeeiacles et festins. Au jour marqué pont 
a du projet, Aaligone accompagna Hioée hu théâtre, 
chemin basant il se dirigea vert la ciudclle, se la fit 



H!. 
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par Aratus , qni , après aVoir combattu avec achar- 
nement et r^andu beaucoup de sang pour prendre 
la ville et la ciudetle, rendit aux Corinthiens les 
cle& de ce fort , dont ib se retrouvaient en pos- 
session pour la première fois depfns le règne de 
Philippe ; il les détermina , de plus , à accéder k la 
ligue achéenue. Mégare, ville dorienne, comme 
$i<^on6 , entra dans cette ligue avant la mort 
d'Anùgone', et après s'être affranchie de la gar- 
nison macédonienne : Trézène et Épidaure s'y joi- 
gnirent aussi dans la suite. En vain les Étoliens 
s'allièrent avec Antigone Gonatas pour empêcher 
l'accroissement de cette nouvdle fédération , qui 
recevait indifféremment toutes les villes grecques , 
et qui ne voulait ni faire de conquêtes , ni souffrir 
de rapines. Aratus s'unit avec Sparte , et sut résis- 
ter aux Étoliens , sans même leur livrer de bataille. 
Le sort fiit encore bien plus favorable à la ligue 
achiéenne , ou plutdt à Aratus, pendant les dix ans 
que dura le gouvernement du second Démétrius^, 



I II j a bcanconp d> diff«ie»c« encre les époque* atsignfes 
kl«Biiict d' Antigone par Eoailie et par Porpkyre. Le premier, 
dant on laîl ^néralemcnt U> calcoU , fixe cet éréneinent à la 
seconde année de la li^.' olympiade, c'cit-k-dire 14^ an* 
avant J. C. Po^fTc, an coDtraiie, le net )i la i." année 
de la i35.* ol/nqiiade. Vojes l'oarrage de M. Niebahr sur la 
tiadaction arméaienne de la Chionique d'Eatèbe, pag. 39. 

> Oo compte otdinaircnieot poai la durée de ce r^e tont 
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car les hostilités ccMijiilises par ce dernier contre 
les ËtolienSfles cohiraignireot'à conclure un traité 
avec les Achéens >. Nul doute que , si Aratus eût été 
un màlleur général, il n'eût dès-lors réuni Argos 
à la ligue. Mais il ne fut jamais heureux les année 
à la main ,- et ne put empêcher qu'après le meurtre 
des deux tyrans, Artstomaque et Aristippe, un troi- 
àèmè encore ne s'emparât du pouvoir. riTéanmoïAs, 
îiprès la mort de Démétrius , la seule force' des cir- 
constances amena le résultat que n'avait pu atteindre 
Âratus ; car le successeur de Démétrius eut autre 
chose à faire que de soutenir ces petits tyrans. Ce 
successeur fut Antîgone , surnommé DosoB , fils du 
beau Déiïlétrius, qui était mort à Cyrène.' Il ne fut, 
à proprement parler, que le tuteur de Philippe, fils 
du Démétrius qui venait de mourir: Les tyrans , 
voyant que ses principes ne leur étaient pas &voi»- 
bles , jugèrent convenable de renoncer au pouvoir 
pour conserver leur fortune et leur influence. Ly- 



le Umps qni s'écoola depuU la a.* année de la i34.' olym- 
piade jusqn'ï la 4* de t» i36.', c'ut-ï-dire de l'an 143 iTaot 
J.' C- Il l'an ai3; mais, selon Poiphjre , il faudrait partir de 
l'olympiade t35 , 1." «nnée , pour arriTer \ l'olympiade lij , 
3.* année, de a4o k a3o. La darf« est b m^me, toutefois oeoi 
ne cadre point da tout aTec ce que dit Polybe , Ut. II , cbap. 
43 ; savoir : ([u'Antigone mourut dans l'année qui suivit lu 
prise de Corintlie. 

I Polybe , liv. H , chap. 43 et 44. 
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sîadas qui régnait à MégA^foUs» la ville la plus 
populeuse du Péloponèse, donna l'exemple jCUéo- 
ujnae de Phliunte et Xeium d'Hermione l'imiterai^; 
mais ce dernier, ainsi qu'Aristomacpie d'Argos,. se 
laissèrent devancer par tous les autres , et ne prirent 
cette détermination, qu'en la 4* année de la 157* 
olympiade , au moment ou après la mort du second 
Démétrius, les Athéniens -entrèrent ausâ dans la 
Ëgue achéenne. Sous le gouvernement de ce prince, 
les successeurs efféminés des guerriers ae Maradioa 
et de Platée, après avoir ôbtoiu précédemment de 
la faveur d'Anligone la retraite des garnisons macé- 
doniennes , avaient été de nouveau contraints d'en 
recevoir au Pirée, à Munychie, à Salamine et au 
cap Sunium. IVon-seulement les Athéniens avaient 
pris part à la guerre que la Macédoine faisait à la 
ligue, mais la nouvelle de la mort d'Aratus ayant 
été faussement répandue, tout le peuple s'était livré 
à des démonstrations de joie. A peine Démétrius 
eut-il cessé de vivre, que cette cité, implorant le 
secours d'Aratus , accepta vingt talens , qu'il prit sur , 
sa fortune, pour compléter les cent cinquante que 
le commandant macédonien exigeait comme prix de 
sa retraite. Athènes conclut, immédiatement après le 
départ de la garnison , une alliance avec les Achéens; 
mais elle les méprisait , et ne manqua point de s'en 
séparer, dès que les circonstances ettrent changé de 
nouveau. 
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Cependant b ligue était anivée à son plus haut 
point de splendeur. Elle comprenait Athènes et Mé- 
gare; Égine et Sa1amine,tout le Péloponèse, ex- 
cepté Sparte, l'Élide, Tégée, Orchomène et Manti- 
née , en Élisaient partie. Mais Âratus n'avait point 
ces qualités qui sont à l'épreore du danger, et pro- 
bablement aussi il man6[uait de courage *. Sa ranité 
l'empêchait cependant d'abandonner sa place à un 
honune plus fort pour le commandement Cest dans 
Sparte que prirent naissance les événémens qui ôtè- 
rent au libérateur de Sicyone la ^oire qu'il s'était 
acquise. Nous avons dit ailleurs combien les mœurs 
avaient dégénéré en Laconie , surtout sous Aréus et 
Acrotatus : le luxe était poussé au dernier degré , 
l'oligarchie était devenue insupportable K Le réta- 
blissement de l'ancienne discipline paraissait ab 
solument impossible , quand Agis m , excité sans 
doute par l'exemple d' Aratus, son ami, entreprit 
de rendre à sa ville natale la considération dont 
elle jouissait autrefois. 

Parmi les principales causes de décadence on 
cite une loi qu'au temps de Philippe l'éphore 



1 Polybe il*àe et jogetnent avec beancotip de Gne*sa, Ht. 
II , cfeip. 45. Vojei auMi cb <jue dit Plauique inc Tattitada 
de ce chef dans le* combaU. 

9 Dès le temps d'Aristota la plupart dei biens aTaient putà 
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Épitadéas avait &it passer. Cette loi pamettak à 
chacun da disposer de se» biens cKxnme il l'^ten- 
drait, et sans aucun é^rd pour sa Ëimille. Il en 
arriva que cent maisons à peu près furent en pos- 
session de tout , et que àx cents autres , qui éten- 
dant avaient les mêmes droits poËiiques , demeu- 
rèrent sans moyens pour les exercer, et vivaient 
dans une honteuse dépendance : le peuple était, de- 
venu la .proie des oligarques. Tdle était la situation 
de Sparte , peu après l'union de Connthe avec Ja 
ligne achéenne , lorsque Ag^s , âgé de vingt ans , 
remplaça le roi Eudamidas , son père. Agis s'ha- 
billa, mangea, se baigna confonnément aux anciens 
usages i il annonça hautement l'intention de les 
rétabhr. Ce projet fut accueilli par l'exithouBiasine 
de la jeunesse , mais il allait une révolution pour 
l'accomplir. Agis la conçut , et fît entrer dans le 
consâl des éphores , qui exerçaient à Sparte la 
puissance tribunicienne , Lysandre, l'un de ses a£Q- 
dés. Il fut encore secondé par son oncle et par 
quelques ancâens citoyens. Une fois ^thore, Ly- 
sandre proposa au peuple assemblé une loi sur 
l'extinction des dettes et sur un partage général des 
terres. Il ne s'agissait pas de rétablir les choses en 
leur ancien état; on ne fît donc que la moitié des 
lots qu'avait autrefois créés Lycurgue : il y en eut 
quatre mille cinq cents pour les Spartiates, et 
quinze mille pour les Périèces. 
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Les mfflulM^ da conseil et Léonidas , qui^ était 
l'autre roi, £' opposèrent à ce décrrt, et pour la 
première fois deptùs long-temps la discorde s'in- 
troduisit flans.la république. L'approbation du con- 
seil était indispensable; mais, avant qu'il en ft\t 
délibéré. Agis et ses amis s'adressèrent- au peuple 
lui-même; ils firent, valràr les avantages qui en ré- 
sulteraient pour lui. Non-seulement Agis annonça 
qu'il sacrîBeràit ses champs et ses pâturages (sa 
fortune s'élevait à six cents talens); il dit encorç 
qu'il était chargé par tous ses amis d'offrir leurs 
biens à l'eut Le conseil, ayant ensuite rejeté ce 
projet, les éf^ores cherchèrent un prétexte pour 
se défaire de Léonidas. Il fut destitué par le peuple, 
et on lui substitua 0éombrote, qui était favoraUe 
au projet d'Agis. L'audace de ce jeune roi s'en 
accrut, et comme les éphores de l'année suivante 
se disposaient à renverser l'ouvrage des précédens, 
il déclara qu'il allait rétablir la royauté dans ses 
anciens droits , et qu'il empêcherait bien à l'avenir 
ces éphores d'attirer à eux les aSïùres de l'état; et 
en effet il les chassa. et en établit d'autres. Rien ne 
semblait plus facile alors que d'accomplir ses pro- 
jets; mais ce noble jeune homme fut trompé par 
Agésilas, son oncle matemeL Ol, homme astucieux 
avait beaucoup de dettes : il sut persuader à Agis 
qu'il fallait commencer par l'annulation des créan- 
ces, et séparer de ce décret celui de la dbtiibution 
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des terres. Sur ces entrefaites , Antigone Gonatas et 
les Étoliens entrèrent dans le Pél<^nèse/A^s fiit 
obligé de &ire une campagne foax secourir Aratus 
son allié. En son absence, une contre-révolutioB 
s'opéra : Agésilas employa le pouvoir qu'il lui avait 
confié au profit de sa cupidité; et à son retour, 
Agis trouva tçus les esprits aigris contre luL Les 
oligarques prirent les armes, et le peuple, qui avait 
été déçu dans ses espérances, ne défendit pas ses 
rois. On rappela Léonidas , qui était exilé. Agis et 
Cléombrote furent obligés de s'enfuir dans les tem- 
ples. Plutarque nous apprend comment Ctëombrote, 
que sa femme avait sauvé, se retira avec elle et ses 
enfàns , et subit un exil , auquel son beau-père lui- 
même le fît condamner. Quant à Agis, il tomba 
victime de coupaUes embûches. Le misérable Agé- 
silas, qui avait su appliquer à son profit ses plus 
généreuses conceptions , fiit le seul qui échappa à la 
peraécuiioD. Quelques anilées plus tard, Qéomtee, 
fils de ce même liéonidas qui avait fait tuer Agis 
et sa fiunille, conçut les mêmes projets; maiâ plus 
Agé qu'Agis, il fut plus habile dans l'exécution. Il 
ne pouvait triompher des oligarques que par la 
force militaire, et pour se faire une armée, il pro- 
fita des circonstances dont nous allons parler. 

Aratus, qui ne souffrait point de rival, étendait 
toujours la ligue achëenne, et s'approchait de plus 
en plus du territoire de la Laconie, enfin, il tenta 
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de s'a^roprî«r toute l'Arcadie, ce qui fit naître k 
la fois la jalousie des Étoliens et 'celle des Spar- 
tiates. Oéomène tomba' sur les troupes achéennes , 
qui étaient dam le voisinage de la Laconie. Non- 
seulement Âratus lui laissa tout le loisir de s'établir, 
mais il emptcba Aristomaqne, l'ancien tyran d'Ar- 
gos , qui avait été élu stratège par les AÉhéens , de 
marcher sur Sparte; enfin, quand il consentit à la 
guerre, les Spartiates avaient déjà établi un fort sur 
les terres de Mégalopolis'. Pendant les trois pre- 
mières années de la 1 3S.* olympiade, les Spartiates 
et les Achéens ne firent aucune entreprise directe 
les iins contre les autres : la guerre se bornait à 
secourir mutuellement leurs alliés. Aratus devint 
l'objet de la risée générale; il fiit même accusé par 
Lysiadas d'avoir empêché Aristomaque d'accepter 
la bataille que Cléomène lui présentait sur le ter- 
ritoire de Tégée, quoiqu'il n'y eût que cinq mille 
Spartiates , et que les Achéens fussent au nombre 
de vingt mille. Ces imputations n'empêchèrent point 
Aratus d'être élu stratège pour l'année suivante* : 
son amour pour la liberté, lui attirait la confiance 
du peuple, tandis qu'on craignait, non sans quel- 



I II éutt impossible que Poljbe lût cnti^remeat impartial 
en parlant d'Aratus et âet afiairea de la Gièoe. Non* avons 
^nelquefotE recours à Plutarque. 

1 Olympiade i38, *.* année. 
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que raison, le courage et ' l'habileté de 8<9 deux 
concurrens, qui étaient d'andens tyrans. Aratus fut 
battu près du Lycée. Il est vrai que, dans sa retraite, 
il surprit Mantinée, et rétablit pour un temps sa 
réputation j mais il la reperdit encore en la même 
année .- d'abord , pour avoir lâchonent décliné le 
combat que lui offrait Cléomène dans les environs 
de Mégalopolis j puis, pour avoir abandonné à l'en- 
nemi son rival Lysiadas, qui chargeait vigoureuse- 
ment à la tête de la cavalerie, et qui mourut de la 
mort des héros, tandis qu'Aratus se couvrit d'igno- 
minie aia yeux des Achéens. ■ 

Cléomène se hâta d'aller à Sparte accomplir ses 
projets ', et laissant près de Mantinée les mercenaires 
qu'il avait enrôlés avec l'argent de Ptolémée Éver-r 
gète , il se mit à la tête d'ime troupe d'élite , fit 
tuer les éphores et leurs partisans, supprima leurs 
charges et chassa les quatre-vingts principaux chefs 
de l'oligarchie. Après cela, lui-même et «es amis 
firent à l'état le sacrifice de leurs biens. On publia ' 
une nouvelle abolition des dettes, et tous le» pro- 
pnétaires f^rent obligés de conseniir à un partage 

I On crut qn^l avait iicrifi^ Lysiadai kdeMein; les Acbfen* 
le quittèreDt et il l«s laivit à ^gium. A l'auemUée tenue dans 
ce lien , iU létolurcut ^e ne plu* lui fournir de troupes ni 
d'aigeot. Aratui fut sur le polol de donner aa démiuion de la 
dignité de ctratégej mai* il Buit par la garder 

3 Olympiade i38, 3.° année; 3a6 avant J. C. 



L;,q,-z.= bvGoOglc 



(399) 
général des immeubles. U reporta le, nombre .des 
Spartiates à quatre mille : c'était cinq cents de 
moins qu'A^ ne l'avait voulu., Gléomène organisa 
l'armée sur le pied de -cdie de Macédoine. On ne 
nous dit pas combien de Périèces^ il admitaa partage. 
Ce que l'wi sait positivement, c'est qu'il donna lui- 
même l'exemple du retour aux anciennes moeiurs. 

Âratua avait entamé des, négociations avec Anti- 
gone Doson : toutefois le seul résultat d'une ambas- 
sade que les Mégaiopolitains envoyèrent en Macé- 
doine, fut que le roi< ne se montra pas éloigné de 
faire marcher des troupes en faveiu- de la ligue 
acbérane. Néanmcûns il n'y eut pas encore de traité 
d'alUance , et Géomtae , après avoir opéré sa révo- 
lution à ^larie, revint chercher les Achéens dans 
l'Adiaie même; il les battit nçn loin de Dymes, et 
leur armée lût anéantie. Il leur offiît alors de le 
choiùr pour chef, et de créer ainsi dans le Pélopo- 
nèse, et sous la protection d'un roi, une puissante 
confédération d'états libres. Aratus , dont toute Vin- 
fhience allait s'évanouir , renouvela la proposititm 
d'opposer les Macédoniens à Cléomène : ainsi, dans 
le temps même oii sa timidité lui faisait abandonner 
à un autre la place de stratège *, sa jalousie lui faisait 

I C'était Timoiéne qai était stratège; Plutarquc fait un 
long détail des accutatloai dont Aratus était l'objet, pnut 
aroir Uiw^ k Aa» homme* incapable» le gouTereail qu'il o'a- 
rait pn tenir lai-mdme. 
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préftrer le monarque absolu de la Macédoine au roi 
dtoyeti des Sjpartiates. Cléomène «ut encore recours 
ai)x armes, il marcha à travers le pays des Aryens 
jusqu'à Corinthe, qui lui fht ËTréè par les habitans, 
puis il entoara la citâddle d'un fossé et -d'une cir- 
convallation , et vînt devant Sicyone , ou s'était 
rendu Aratus, qui continuait toujours à feire négo- 
cier avec le roi de Macédoine. De son côté ce roi 
temporisait ; il exigeait qu'avant tout on lui livrât 
Corinthe et sa ciUidelle : or, le prinrâpal mérite 
d'Aratus était d'avoir iàil entrer celte ville dans la 
ligue j on se refusa donc au vœu du roi de Macé- 
doine , et ce ne fut que quuid les Corinthiens eu- 
rent chassé les troupes achéeimes pour recevoir 
Cléomène, queTon conseotitàsa demande'. Aratus 
conclut le traité au nom des Achéens, donna son fils 
pour otage et promit de livrer cette citadelle. Vers 
ce temps Cléomène se retira de Sicyone, pour s'é- 
tablir entre les monts Oùéens et l'Acrocorinthe. ■ 
Le sort de la Grèce dépendait désormais de l'issue 
de la lutte qui s'engageait entre le roi de Macé- 
doine et le roi de Sparte. Âraïus soutint dans Si- 
cyone un siège de trois mois , puis il fut appelé à 
£^um , où se tenait l'assemblée générale , qui le 
nomma stratège pour l'année suivante , la première 
de la i5g.' olympiade, en lui conférant des pou- 

I Poljlt*, Ut. II, chap. Si. 
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voirs illimités. Si Argos n'avait cliassé les Spartia- 
tes , Autîgone -sans doute n'aurait pas -péDétré dans 
le Péloponèse. Mais après cet événement il y aurait 
eu de la part de OétHnène de la folie à d^bndre 
l'isthme. Il fut obligé de se retirée en Arcadie et en 
Laconie , et de se tenir sur la défensive. Nous juge- ' 
rions plus sainement de l'histoire de ce temps , n 
nous avions conservé l'ouvrage de Phylîirque , qui 
était écrit dans un sens directement opposé aux 
mémoires d'Aratus. Il '6ut peu compter sur Plu- 
tarque, qui, dans la vie d'Aratus; calcule tout pour 
l'eSet qu'il se propose de produire, et puise tantôt 
dans ces mémoires , tantôt dans l'ouvrage de Phy- 
larque ' , tan(H8 que dans la vie de Cléomène il suit 
surtout ce demio- auteur. 

Cléomène unissait à de grands talens militaires 
beaucoup de cruauté et de penchant au despotisme, 
et en général les Grecs se montrèrent pendant cette 
guerre entachés de ces vices de l'Orient, Polybe et 
Phylarque ne sont pas d'accord sur les maux qu'on 
fit souflrîr à Aristoraaque , qui d'abord fut tyran 
d'Argos , puis stratège des Achéens , ensmte tyran 
' d'Argos pour la seconde fois , enûn prisonnier 
d'Antigone et des Achéens. Ce qu'il y a de certain, 



I Poljbe, ffiît.. Ut. Il , cbap. 56. A en juger par l«s pM- 
Hge« iecn«illis p>t Axkiut*, PhjUtque m'<t«U pai nn icii- 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(5oî) 
c'est que cet homme inbamain fut puni à son tour 
des pMnes les plus cnidles.'. On ne se bornait pas 
alors à de simples actes de barbarie ; des villes flo- 
rissantes étaient détruites en entier : Mantinée le 
fut par un parti, Még^opolis par. l'autre. Le seul 
Oéomène se monti^ grand : quoicp'il eût envoya 
sa mère et ses ensuis pour otages à Ptotémée Évér- 
gète, celui-ci lui redra les secours qu'il lui avait 
fournis jusqu'alors , et traita avec Antigone ; mais 
Oéomène se procura de l'argent par un autre moyen ; 
il permit à chaque ilote de racheter sa liberté pour 
cinq mines (un peu plus de cinq cents francs), et 
ayant de la sorte recueilli plus âe trms millions , il 
paya tm grand nombre de mercenaires, qu'il exerça 
à la manière des Macédoniens , et avec lesquds il 
surprit Még^opolis. Les habilans s'enfuirent à Mes- 
sène, ne voulant pas même acc^er la tranquillité 
qu'on leur offrait en prix d'une alliance avec Sparte. 
La vente de leurs biens produisit à Oéomène des 
sommes considérables ; il se jeta ensuite dans l'Âr- 



I Nous De nous arrêterons point au récit tragîi|ne de Phy- 
larqoe. Pol^be dit, Iït. 11, chap. 5g, çpe, qoand tout cela 
cirait vrai , Aristomaijue o'aunit pal «Epié encore lei horreun 
^''il commit le jour oii Aratni fut repoussa d'Argo* , après y 
aToir pénétre'. Poly be dît plus loio qu'il ae fut pas tourmenté 
toute une nuit à CeadiTé*, congnie l'aTance PfaylM^ae, nais 
^'on te borna k le précipiter à la mer, en panilivB de* «sc4i 
^'il avait commis contre let Ccnchréen*- < 
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golide. Durwt cette campagne , qui occupa la pre- 
mière moitié de la 3.* ailuée de la iSg.' olympiade, 
les Spartiates consejivèrent la supériorité ; leur inva- 
sion inopinée avait frappé leurs ennemis de lerrCm'; 
mais l'hiver suivant, tout se rangea autour d'Ânù- 
goue.'qui reprît l'oSensive, et qui, au printemps, 
alla même avec les Acbéens chercher Cléomèae dans 
son propre pays. Les deux armées se rencontrer 
rent dans les montagnes , sur le ch^nin qui condiùt 
de Tégée vers les plaiqes de l'Ëiirotas '. Les Spar- 
tiates flit'ent complètement battus, et l'occupation 
de leur ville fut le résultat immédkt de leur dé- 
faite. Cléomène s'eniîiit en Egypte; et les Grecs cou- 
ronnèrent Ântigone aux jeux Néméms, où il fut 
proclamé vainqueur et libérateur, uniquement pat-ce 
qu'il eut assez de sens pour_ne point signaler par 



I Polfbe « indiipif avec «on exactitude ordinHÎre la posî- 
tian des dem annuel. Avant qn'Autigone pût arriver k SeU 
latie et au camp retranché de Cléomène , il lui fallut traverser 
un défiW entre le mont Éva et l'Oljmpe : I'OEdur y cou- 
lait, portant son onde à l'Eurotti, et le long de l'Œnus se 
trouvait la grande route de Spinte. CUoinéne occupait lei 
kautenis de l'Otympa i Enclide', son frire , JUit sur l'Éva , 
qn' Antigone fit attaquer d'abord ; mais le but d« ses efforts ' 
était de faire pénétrer sa cavalerie dans le vallou pour séparer 
les deux positions. Philopémcn Et preuve da talent qui le 
distingua d^s la suile. Sans lui, on laissait échapper Tinstant 
favorable : au lieu d'attendre le signal convenu, il exécnta la 
charge dans le moment opportun. 
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des cnuotés l'influoice que sa notoire loi domuù 
sur les adores de la Grèce: ^aite ne fut point trai- 
tée avec barbarie, et le trion^the ne fat souillé d'au- 
oine o{^resmon envers ceux qui avaient appelé ce 
rCH à leur secours. Bientôt il retoonu dans son 
p^s , ponr rqtousser une invasion des lUyrieiis. 
AniigtMie mourut pea de tmq» ;q>rës, en la 4-* an- 
née de la 1 39.* olympiade , abandonnant le roj^imie 
de Macédcàoe à Philippe, à peu prés duis le t«nps 
en Annibal se di^iosait à passer en. Italie. Les Ro- 
mains alors se trouverait mêlés aux aSàires de la 
Grèce, et de leur guerre contre Flllyrie naquirent 
■ des rdations qui bientôt se multi|^èrent et s'éten- 
dirait au point de confondre dans leur histoire 
celle de ces ctHitrées et de la Macédoine elle-même. 
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CHAPITRE m. 



État politique de la Grèce et de VAsie mineure 
■jusqu'à l'arrivée des Romai/ts, 



§.1." 

Macédoine. — Grèce. 

L'art de la guerre décida, pendant cette période, 
de la destinée- des états, car ils demeurèrent tous 
«lia possession de chefs militaires, et leur sort dé- 
pendît uniquement des mouvemens des années.' Cet 
art donna naissance à une multitude de professions, 
et bientôt devint, une profession lui-même. Dès-lors 
la science des finances consista seulement à se pro- 
curer beaucoup d'argent , sans égard aux moyens 
de l'acquérir. La décadence du système militaire 
devait donc amener celle des finances , et cet effet 
devait être réciproque. 

Nous avons fait remarquer déjà que , depuis Iphi- 
craie, les Grecs, et surtout les Athéniens, rempla- 
cèrent leurs armées de citoyens par des mercenaires, 
tandis que Pélopidas et Épaminondas, profiuDt des 
découvertes nouvelles de la tactique, durent leiA-s 
victoires surtout à cette circonstance qu'ils conti- 
nuèrent à combattre à la tête de leurs concitoyens. 
Après la bauille de Manlinée, après celle d'Agis contre 



_iv,Goog[c 



(So6) 
Antipater, le peuple cessa d'jure bellicjoeux dans les 
étaU libres de la Grèce , et quoique la ^erre ta- 
miaque inspirât aux Âtbéiûens un dernier mouve- 
ment d'enthousiasme, quoiqu'ils s'y soient montrés 
dignes en quelque sorte de leurs aïeux , Léosthènes, 
leur chef, commandait plus de mercenaires que 
de guecriers Ubres. Les troupes de Philippe et 
d'Alexandre composaient une armée permanente , 
dans le sens que nous attachons à ce niot. Cepen- 
dant le noyau de cette armée , formée de Thessa- 
Uens et de Macédoniens , représentait toi^ours une 
force nationale, qui ne servait cpie pour un temps 
donné, ou pour une expe'dition détermàiée. Tou- 
jours la phalange apparaît comme peuple, la cava- 
lerie comme noblesse : en cette cpialité, œsdeux 
coi^s prennent pan à la décisicm des affaires. Mais 
tout change à la mort d'Alexandre : il naît autant 
d'années qu'il y a désormais d'emjùres, et chacune 
appartient à celui qui la paie. On peut attester de 
la vérité de ces réflexions, et la conduite des tti^- 
raspides envers Eumine, et la manifere tout-à-làit 
orientale dont s'y prit Ântigone pour se défaire de 
ce eorp». L'expédition de ThymbrMi conl;re Gy- 
rène prouve qu'en Europe les choses en étaient au 
m^me point Le cap Ténare, était un véritable mar- 
ché d'enrôlemens ; il y en avait un autre en Crète. 
Thymbron leva son armée au Ténare , comme Léos- 
thène y avait pris la sienne, et ce fut encore au Té- 
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nare qu'il recourut quand il lut &Uut des renforts. 

Les seuls Étoliens alors possédaient une força 
nationale, et ce fut ce qui leur assura un* grande 
prépondérance dans les guerres de cette époque. 
Quoique nous ignorions l'ori^e de cette -petite 
ligue, qui, plus urd, devint la fédération étoHenne, 
nous la voyons d^à redoia^le quand Antipater 
vient l'attaquer >. Son séjour sur le territoire de h 
fMération, ses menaces de trjuisférer en Asie tout« 
cette population , eurent pour efiîet de resserrer 1m 
liens des cantons entre eux. On ne voit pas que tes 
ÉtoUens aient eu des machines de guerre ou des 
forts construits avec art, et cependant, à l'arrivée 
des Gaulois, ils occupent toutes les ùudeHes des 
défilés de Thessalie. Enfin , au temps d'Àratud , 
cette confédération comprend déjà la plupart des 
Arcadiens. 

Antipater et Démétrius Poliorcète ezercèrent une 
grande iiifluen<:e sur la science militaire. Antipater 
rassemble les débris de l'armée de Grat^ et de 
liéoonat , il en Compose une nouvelle de ces mer- 
cenaires, et lui confie la garde d'Athènes, pour 
empêcher les citoyens de cette ville d'exercer leur 
milice; mais le noyau de l'armAe de Macédoine resta 
composé de troupes nationales. Elles comprirent 
fort bien que le pays leur appartenait , et que le 

I Voyez aussi Manto , Sparta, itA. III, pag, iga «t agS. 
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souverain, quel qu'il fftt, était placé dans leur- dé* 
pendance. Aussi Polysperchoo , que Pyrrhus re- 
^rdait c(mime un de» meilleurs généraux de son 
temps ■ , ne peut-il absolument rien , dès que les 
soldats refusent d'obéir ; et c'est vainement qu'An- 
■ ùpater l'a nommé son successeur. On pourrait s'é- 
tonner qu'Ant^ter, si profond ai uctique^ et qui 
possédait une excellente année , ait cependant intro- 
duit en Europe l'usage des éléphans à la guerre j 
mais il paraît qu'il les amena moins pour s'en ser- 
vir que pour en iàire parade : quant à ses succes- 
seurs , ib les em|doyirent fréquemment Noos ité- 
rons surtout Pyrrhus. Toutefois ce prince lui-même 
et les autres généraux reconnurent bientôt que ces 
animaux étaient plus nuisibles qu'utiles. Dans les 
guerres de Pyrrhus , le mouvement des éléphans 
est deux fois arrêté par des espèces de chausses- 
trapes, et, sous la porte d'Argos, la chute de l'un 
d'eux «npéche de prendre cette ville , en iàisant 
obstacle au passage , précisément dans le moment 
dont il fallait profiter. 

Démétrius Poliorcète appliqua les sciences et les 

( PlnUrque', in Pyrrho , lapporUi nue «ueedote fott cd- 
rieute. Od demandait li Pjrrrhus dans nn futJD , lequel , d« 
Python on de Capbbias, lui semblait le meilleur joueui de 
fliite. Il répondil que Polpperchon ëlait ï ses yeux le meil- 
leur ^iaéttX ; qae c'e'lait ])i le senl poiot dont an roi dltt l'jn- 
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arts dé' son ' temp aux' nu'chines de- guerre et à "la 
marine. Il voulait reproduire en sa personne Achille j 
Alcibiade et Alexandre; il se disait te protecteur des 
arts, et son luxe, ainsi que sa générosité, appelaient 
près de lui beaucoup d'hommes distingués et de 
machinistes habiles. L'art des, batailles , la stratège 
proprement dite, était connu; mais l'art des' sièges 
et celui du marin demandaient encore des perfec7 
tionnëmens. Il paraît que les meilleurs chantiers de 
cette époque. étaient, pour l'Orient, ceux de Rho- 
des, d'É^jpte, de la côte de Phénîcie et de la côte 
septentrionale de l'Asie mineure , et pour l'Occi- - 
dent , ceux /le Sicile et d'Afrique ; plus tard il s'en 
forma quelques-uns en Espagne. L'Italie fournis- 
sait du bois de construction ; mais ses ateliers n'é- 
taient pas di^es d'attention. On en peut juger par 
tes premiers vaisseaux des Romains. Ântigone' avait 

I DiodoK , lÏT. XIX , chip. 56 , fait nn long déuil de toatei 
le* opératioDi d'Aotigone, qui , «'^taot élablî b Tjt, fit T.cDir 
les princes de Pheoicie et les gouTcraeurs de Syrie. Il donna 
aus premiers le soin de Tcillei ï la canstniction de ses oaiires 
(cnr Ptolémée avait emmené tous tes Taîsseaux et tous' les 
marios de Ph^nicie], et il imposa aui gouvernears 35o,ooo- 
raMimaeS'de froment (o^Mt ce qu'il lui ea fallait pour l'an- 
née }. Autigone lui-méine fit venir de 'tou çblét des outriera 
pour façonner les boit ; il Gt amener les matérianz da Libanon 
k la mer. Il y avait huit 'mille hommes pour couper et scier, 
et mille attelages élaieBt sans cesse en mouvement. — — — 
Antigone établit en Pfaénicie trois chantiers principaux j sa- 
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départi le soin de sa marine àsmlrèreDioscoride, 
qui s'était instruit à Rkodei , ainsi que le dit Dio- 
dore. Néarque prit pan aussi à cette organisation. 
Démétrius , qui fut investi du cODunindemoit dès 
Tàge de vingt-un ans , avait donc été Tonné à la 
meilleure école qui ezistâL Dè»4or8 Démétrius fai- 
sait fiôre des vaisseaux à cinq et ii dix rangs de 
rames , ainsi qne le r^^rte Oiodore ' * et, dans la 
stûte , il en augmeou encore la grandeur. Les ren- 
BMgnemens qne Plutarque nous truismet sur les opé- 
rations de JDémétrius ea fiit de marine, sont trop 
précis, trop concordans avec ce que l'on sait de 
l'état de l'art chez les anciens, pour nejes pas rap- 
porter ici. U dit qu'avant Démétrius on ne savait 
ce que c'était qu'un vaisseau à quinae ou à MÔze 
langs de rames ; qu'étant roi de Macédoine , il fut 
le premier à en Ëûre construire sous ses yeux. 
Plutarque n'a pas jugé convenable de pousser plus 
loin la description de ces navires ; mais il dit que 
la rapidité et l'aisance de leurs mouv«n«ns n'é- 
taient pas moins admirables que leur dimension , 
et cependant ils occupaient to^t autant de place 

toIt : k Tripolii , k h^fUn» «t h Sidoa 4 il «b plaça tu qoa- 
triime en Cillcie, où r»n condulMit let maUriaoi da mont 
TaiiTiu. EdGb il ta créa na k Rbodei, où «n loi avait pemii 
de faire constraire du vaittcaux an tanniMant le boit néoa*- 
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qu'aujourd'hui nos vaisseaux de quatns-vingts ca* 
noDS. Toutefois on peut douter que ces macliiiiw 
incommemurables aient été bibn commodes pour 
le genre de navigaticm des anciens et dans let 
mers où se fiûsaît la guerre. Sans préjudice d« 
l'invention de Démétrius , nous ferons remarquer 
que son exemple ne fut imité ni par les Rho- 
diens, ni par les Carthag^ois, qui s'en tinrent tou- 
jours à cinq ou à sept rangs de rame& Nous ver* 
rons plus bas que les gros vaisseaux des Ptoltf- 
mées n'étaient que des épouvantails, et que dans 
la réalité ils ne pouvaient servir. Ceux d'Hiéron et 
de Ptolémée Philopator devaient seulement étopner 
i'unive», et prouver à tous la ^lendeur et la ri- 
chesse des princes qui les avaient fait construire: 
Plutarque. dit de celui de Philopator, qui était à 
quarante rangs de rames , qu'il ressemblait à un 
vaste édifice, tel qu'on en voit sur la terre ferme. 
U exigeait pour le service habituel trois cents ma- 
telots et quatre mille rameurs , et , de plus , il y 
pouvait tenir trois mille guerriers armés. 

L'historien de la ville d'Héradée, Memnon ', rap* 
porte qu'Antigone Gonatas marchant contre PtO" 

1 Photioi, Coi. CCXXrV. 

Voyai amil Gattcrcr, Euai (nr l'hiatttiTe naiTeiwIle) on j 
IrouTe, «ai page* 3ofi-3i3, ^m déuili sur la force detBotMa, 
•t ptgaa 196-I98, in ublaïax aar mHc dca timitt Ja Ta»- 
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lémée Céraunus, qui avait envahi la Maeédoine, ce 
dernier eut recours à la flotte de Ljrsimaque, et fut 
appuyé aussi par les Héracléotes. Les vaisseaux d'Hé- 
raclée étaient, dii-îl, de cinq, de six i^uigs de rames, 
ou plus petits; cependant il y en avait un de huit : 
c'était un chef-d'œuvre, tant pour sa grandeur que 
pour sa beauté. Il y avait cent rameurs siu* chaque 
banc; ce qui faisait huit cents pour chaque cÔté, 
seize cents pour le tout. Il y avait deux pôlotes et 
douze cents combattans. Memnon peut avoir rai- 
son, quand il attribue la victoire, de Ptolémée Cé- 
ratmus aux vaisseaux d'Héraclée, et surtout à -ce- 
lui-là. Un pareil navire, vu pour là première fois , 
devait jeter dans la flotte ennemie beaucoup d'étoa- 
Dement et d'effroi; mais, dans la suite, les Héra- 
cléotes eux-mêmes se contentèrent de trois rangs 
de rames; entîn,à l'exception de quelques Mtimens 
où il y en avait sept, toutes les nations maridines 
de cette époque s'arrêtèrent à cinq rangs de rames. 
Les machines de Démétrius méritent beaucoup 
plus d'attention ; car les hommes formés par lui 
servirent de modèles à toute l'antiquité. Il paraît que 
ce fut l'Athénien Épimachus. qui inventa k femeuse 
Hélépolts dont se servit Démétrius '. Ce guerrier fit 

■ htAinét , De mat^iais , pag. 3, parle d« l'origiDc d« 
vachines en çiaénl. Fhiloo, De ttlorum canttruetione , p. 5o, 
jage le» machinistes d'Alexandrie. On cite ApoUoDias, gcm 

&iji AgéïUmu «t Dm. 
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d'énormes dépenses an si^e de SaUmine, dans 111e 
de Cypre : il fit venir d'Asie le fer, le bois et tout- 
ce qm était nécessaire aux travaux , et app^a près 
de lui une foule de savans machinistes. Ce fut ep 
cette occasion que l'instrument dont nous venons 
de parler fiii inventé j son nom signifié qu'Jl prend 
les villes , et en effet il réunissait en lui-même tous 
les moyens de siège et d'assaut. Large de soisante- 
quinze pieds > , il en avait cent cinquante de haut ,' 
et comptait neuf étages ; quatre roues de .quatorze 
pieds de diamètre servaient à mouvoir cette tour. 
Outre cette machine immense , Démétrius fil cons- 
truire deuX' énormes béliers- couverts de toits. Il 
plaça dans les étages inférieurs de VHélépoïis les 
machines destinées à lancer des traits et des pier- 
res , qui devaient retomber perpendicnlairemenL 
Le poids de ces pierres s'élevait jusqu'à coït cin- 
quante-quatre livres. Les étages du milieu lançaient 
des projectiles horizontal^nent ; enfin , ceux du 
haut renfermaient les machines qu'on employait à 
jeter des corps moins volumineux. Malheureuse- 
ment Démétrius n'avait pas songé à préserver du feu 
cet édifice, dont le service exigeait plus de deux 
cents hommes. Ce nefiit que plus tard, au siège 

I DiodoTe', Ht. XX, cliap. 4^. Nous supposoni ^e Dio- 
dore parle ici de ta coudre d'Egypte on de Samos , dont od 
le. servait le pins. Elle a TÎDgt pouces de France et quelque* 
lignes. Nous avons négligé tes fraotiont dams notre calcul. 
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cle Rhodes, qu'il avisa aux moyens de corriger 
ce détàat : à Salamîne il avait balayé déjà les mu- 
railles, il en avait &it tomber une partie, lorsque 
Ménélas, qui défendait la place, s'avisa de rem|^ 
de madères combustibles l'espace qui séparait Teib- 
ceinte et ÏHélépolîs ^ et celle-ci fut attièr«nent 
consumée. Â Rhodes , Démétrius em^doya une 
seconde fois tout ce qui, dans son temps, pouvait 
servir. à réduire une ville.' On pot juger, dès les 
premiers insians du siège , quels soùent ses efforts. 
H avait, tant en vaisseaux de guerre qu'en b&timens 
de tran^ort , trois coït soixante-dix navires de 
grande dimension et mille petiu , et il sut protéger 
sa station contre la tempête par ime digue, qui 
fut achevée en. peu de jours; enfin, il plaça sur la 
proue de ses vaisseaux' des machines qui lançaient 
les traits à la disunce d'im quart de Ueue. D« 
plus, il construisit une sorte de batteries, des tours 
flottantes et deux toits , dont l'un devait garantir des 
projectiles lancés d'en haut, tandis que l'autre devait 
arrêter oeuz qui arriveraient horizontalement >. Les 



■ On .voit, an chapitre 91 , tit. XX, de Diodore, qne c* 
ne fbt qu'apria le lijfe de Rbede* qa« Démétriot' s'aTisa de 
la constiaclton des grandi TaiMcanx dont non* avoui parK. 
On y trouve des d^taili onrienx ini raodvitj de ce prince , 
■or aa béantf, tar la iCDoe k la gnerre et en tempi de paii. 
n paaidt de la via anstire det MDipa h dei oifica digaea de 
Bacchiu et de la mjthologie. 
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Rhodîens exposèrent machines à nutcliinm. Dtoé- 
trius transporu bientôt son.appareîl sur terre; et là 
il construisit encore une HiUpolis, comme il avait 
fait à Salamine : on la fit mouvoir au moyen de huit 
roues et de quatorze cents hommes; mus les Rho^ 
diens, jetant beaucoup de traits enflammés et des 
matières combustibles sur les assiégeans. on se içr- 
vit, pour la préserver du feu, dxi fer, de fer-blanc et 
de peaux de bétes , qu'on avait soin de tenir ccms- 
tamment mouillées. > > > 

Démétrius ne se montra pas mmn» habile dans 
l'aFt des mines : non-seilement il renversa \t» mura 
en détruisant leur^ fondations , mais il introduisit 
ses soldats dans la ville à travers un conduit sou* 
terrain. Les Rhodiens, néanmoins, déconcertaient 
toujours ses projets : un jour les huit toits ^il 
avait Ëùts , demeurèrent impuissans pour protéger 
ses troupes; et malgré tout le fer dont il l'avait re- 
vêtue, son HiUpolis^ s'il ne l'eût à l'instant retirée, 
serait devenue la proie du feu. Étonné de la quan- 
tité de traits enflammés lancés par les Rhodiens en 
une seule nuit , Démétrius les fit ramasser et comp- 
ter : il s'en trouva huit cents de toute dimension , 
et il n'y en eut pas moins de quinze cents autres 



■ VitniTe fait aoul mention d« eettc macMve dan* • 
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m bcns et à pointe de fer. QnaM «tx pierres, il ne 
lut pu possible de les compter. . 

Il serait fecile de démcMitrer que ce prince oicou- 
tageait tons les arts c^iaUes de rentoorer d'un plus 
grand édat, et de rrierer en lui la œagnifioence 
royale Diodcwe parle des supo-bes tissus et dés 
étoffes brodées que I^iila lui envoya de Câiàe à 
Rhodes. Hutanpie décrit le- costume qu'il portùt 
quand il iht rtû de Macédoine : le soldl , la lune , 
les étoiles, brillûent sur on vêtement :que:nnl des 
iM>narqaes ses successeurs n!osa &îre acberer ni 
pwter'. Démétrius, il est vrû, regaidaitles volup- 
tés et le luxe de l'Asie conune un élément consti- 
tutif de la splendeur à l'aide de laquelle il voulait 
éblouir l'univers; cependant on se tromperait beau- 
coup-en lui attribuant, à lui seul, la dépravation 
qui, vers ce,tanps, s'étendît sur.toute la Grèce. I). 
chercha, nous l'avons dit ailleurs, à rappeler à la 
fois Alcibiade et tes dernières années d'Alexandre, 
et montra jusque dans la corruption même, une 
sorte de grandeur ; mais les mœurs de l'Asie se 
seraient propagées en: Grèce, lors même qu'il n'y 
eût été pour rien. 

La Macédoine, fatiguée par le régime militaire 
auquel elle était sotmiise, avait été dépeuplée par 

I Plnurqne «joute : K<xnriç ùv*. èxiyay urrtfof tr Ma- 
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l'expédition d'Alexandre et par le» ' guerres qui la 
suivirou. Nous la voyons toujours devenir la proie 
de quieon<pj6 peut rasBembler une armée; enfin. Us 
. invasions des Gaulois la mettent sL bas , qu'Antigcme 
Gonatas a besoin de ihercenaires galates et illyrietts, 
non-seul«nent pour ses campagnes , -mais encore pour 
les garnisons des villes éloignées. Cependant 1,'emploi 
des troupes étrimgères fît naître souvent des violences 
et des troubles, et notamment à Mégare. La Thrace 
prospéra d'abord' sous le gouvememeot de Lysima- 
que : non-seulement il fît construire des villes dans 
l'intérieur du pays, non-seulement il fonda Lysima^ 
chîe < sa. cajntale , mais il étendit mcore l'onpire des 
Grecs jusqu'au Damibe. La Thrace gagna beaucoup 
aussià son alliance avec Hératdée, tandis que cette 
alliance déplut aux Byzantins, dont le principal 
commerce se faisait avec les barbare». de l'intérieur 
du pays j et les invasions des Gaulois diangèrent 
la &ce des aË&ires : elles affligàrmt les villes grec- 
. ques , et surtotU Byzance , qui fiit en quelque sorte 
soumise au joug de celte natiQu. Peu apjès la chute 
de l'empire gaulois, voisin de Byzance, on vit les 
Thraces indigènes ressaisir leurs anciennes posses- 
sions, s'étendre jusqu'à <xtle ville et dominer toute 
la.côte. 

Pendant que la Thrace obéissait aux Gaulois et 
aux peuples barbares, qui de tout temps la mena^ 
çaiem, la Macédoine, sous Démétrius II,. sous A-»t 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(518) 
ôgone Doson et sous Plùlif^, marchait v«r« un 
état plus pro^tère. Jamais cHte nation , dît avec rai- 
stw M. Nidiobr, dans son Examen de k dironique 
d'EusAe, ne perdit au même point que les Grecs 
d'Ane la conscience de ses droits et d« sa dignité; 
jamais elle ne devint, au même degré , la proie de 
l'arbitraire. La Thesulie semble avoir repris, après 
l'invasion des Gaulou , ses stratèges particuliers. Il 
se peut toutefois cpie les Dolopes, lesMagnHes, les 
Perrhibes, aient eu des assemblées séparées. En gé- 
néral, ce pap iutplus heureux qu'auparavant^ car 
la suprématie des rois de iMkicédoine le garantissait 
des dissentions intérieures, tout en lui laissant l'ad- 
miniuration de ses afiàires et l'éleclion de ses chefs. 
Le Péloponèse et Athènes , en revanche , subirent 
dans leurs mœurs et dans .leurs usages une som 
de rérolubon , qui est liée en grande partie à l'his- 
toire et au caractère de Dëmétriiu Pc^orcète. L'ex- 
pédiûon d'Alexandre avait &it beaucoup de mal 
au commerce d'Athènes , qui métne a^t passé m 
d'aittres nuàns. Cette ùté avait perdu ses possessions 
éloignées i des écoles savantes s'élevaient peu à peu 
à Rhodes, dans les villes d'Asie et le long de la 
mer Noire. Immédiatement ^rès la mort du con- 
quérant, Athènes tomba plus bas encore : la guerre 
iamiaque fut sa dernière aureprîae de quelque im- 
portance. Quand ou réfléchit aux forces que ses gé- 
néraux coimnandaïent en qualité de che& de la Grèce 
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fëdéfée, et quand on les compare am troze cenu 
hoDimet qui, sous Callipus, d^endirent les Ther- 
tnopyles contre les Gaulois, on est d'autant plus 
frappé de ce contraste, qu'alors aussi Callipus était 
à la tète de l'armée de la ligue. Pendam la guerre la- 
mUKjue, les Athéniens se virent arracher leurs der- 
nières possessions ; Antïpater transféra en Thrace 
plus de moitié de leurs citoyens, c'est-à-dire plus de 
douxe mille; et, à cette occasion, on nous apprend 
qu'il y ea avait vingt-un mille. Communément on 
ajoute un nombre d'esdaves vingt fois plus grand : 
ce qui est exagéré. Parmi tant de citoyens, il y en 
avait à peinr neuf mille qui possédassent une fbr* 
tune d'environ daix mille francs; ce qui est entiè- 
rement conforme aux idées que nous transmet Po* 
lybe, en réfutant Phylarque au sujet de l'évaluation 
générale des richesses athéniennes au temps d'Ëpa- 
minondas et de Pélopidas ^ Quand on entra en cam- 
pagne avec les Thébains , dit-il ; quand on équipa 
dix mille hommes et cent vaisseaux , et qu'on ré- 
partit les charge» dans la proportion des fortunes, 
on évalua tout le territoire de l'Âttique , toutes les 
' maisons et en général tout ce qui était susc^tible 
de propriété, et cependant la somme totale ne dé^ 
passa pas cinq mille sept cent cinquante talens, ou 
3,160,000 francs de notre monnaie. Le Péloponèse 

\ PoIjIm, Sut., Dr. II, chap. 61. 
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était encore plus pauvre : Polybe estime les biens 
de Mégalt^lis et Se Manànée; il ne les porte 
guère au-delà de trois cents talens. Corintlie ne 
put saurer ses richesses qu'ai' demeurant toujoun 
esclave. ■ 

Rien n'est plus incom^Jet, plus'vague, que lès 
données ^>arses que -les anciens nous ont laissées 
sur la statistique d'Athènes. On prétend que Ctési- 
clès parlait d'un dénombrement lait sous Démétrius 
de Phalère, peu après la mort d'Ântipater, et que 
l'on aurait trouvé vingt et un mille citoyens acti&, 
dix mille autres, qui étaiient propres à la défense 
de la ville, et quatre cent mille esclaves. Maïs ce 
résultat est retenu dans les écrits d'un compilateur 
sans discernement; en second lieu, il y a erreur ma- 
nîteste dans l'indication de l'olympiade; puis, on 
semble avoir oublié qu'Antîpater avait précédem- 
ment transféré douze mille citoyens en Tliracej 
enfin , on se demande comment il se fait que , 
pour aller à la rencontre des Gaulois aux Thei^ 
mopytes, Callipus ne puisse prendre que quinze 
cents -comballans valides parnii les citoyens d'A- 
thènes. * 

) Le pawage d'Athénée , où il e«t question de la popala~ 
tion d'AthÂDEi, porte à 460,000 le nombre des esclaves de 
Corinthe. Ce qui ne peut avoir été vrai pour cette époque. 
Uv. VI, pag. aji. 

3 Aûtinie, liv. VI, pag. 371. Que Ton change, ti I'od veut. 
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Les revenus de la ville, portés aussi haut qulls 
pouvaient l'être au temp de Démosthènes, ne s'âe- 
vaient <pi'à quatre cents talens, ou 2,aoo,000 Irancs. 
Ib avaient depuis souffert des diminutions notables. 
U ne faut donc pas s'étonner si les Athéniens se 
montrèrent plus favorables à des tyrans et à des 
princes prodigues de leurs richesses , qu'à leur pn> 



tivec CRMuboD , l'oljmptade , en inbstîtuant leite k dix ; que, 
dans Diodore , on Ii«c doui« mille >n lien de -vingt-deui mille, 
on parviendia k mettre d'accoid Diodore et Plutarqae , mais 
il restera d'antie* difficultés ioturmoatables. Par exemple , on 
ne peut donner sa confiance an passage d'Athénée , qu'en 
faisant revenir de Thrace les douie mille citoj'cns qui f STaient 
été emmènes, ce qni est impossible à supposer; car on te* 
reToit plus tard conduits il Antigonte par Antigone. Bonamjr 
(Vie de Démétrios 4e PhitUTe, W.4ja. de l'Acad. des inscript., 
tom. VIII, pag. 170} soutient ^'ik rCTinreiit avec Alexandre, 
mais il se mépreoili'il n'est pas question ici des' douze mille 
cttoj'ens établis en Thrace cinq ans auparavant. Diodore , cil* 
par Weiseling au m^me snjet, ne dit autre chose, sinon 
qu'Alexandre ramena des bannis et leur rendit leur part aii 
gouTcmement , ce qui est fort juste. La proposition d'Anti- 
pater d'aller en Thrace , n'avait pas été acceptée généralement 
par tous ceux qui possédaient moins de mille drachmes ; il 
est donc iraisemblable que cenx qui n'étaient paa absolument 
■ans ressources se dispersèrent ponr attendra de meillenm 
temps, se grossirent encore d'antres bannis et revinrent aT*o 
Alexandre. Celui-ci, d'ailleurs, n'exerçait aucun pouvoir en 
Thrace , et l'on ne supprime pas d'un senl coup un établisse- 
ment formé depuis sis ans. D'ailleuri lien n'indiqua qn« cel« 

III. ai 
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pre aristocratie. L'amour de l'argent ne permettait 
pas au gouvernement platonique de Fhocion de 
loutenir la comparaison avec la conduite d'un Dé- 
métrius de Phalère , d'un Démétrius Poliorcète oa 
d'un Lacharès tyran, qui ne rougit pas de piller les 
temples et d'enlever l'or qui décorait la plus belle 
statue que l'on connût Les Athéniens alors étaient 
en possession de distribuer la louange , et il n'y 
avait en Grèce si misérable petit chef qui ne se 
- sentit pour elle un penchant tout-à-fàit asiatique Si 
les citoyens , si les généraux avaient dégénéré à 
Athènes, il n'en était pas ainsi des poètes , des spec- 
tacles, des fêtes, des philosophes, des initiations, 
des mystères, enfin des courtisanes, dont la réputa- 
tion était toujours la même. Quiconque procurait 
des plaisirs, était bienvenu, qu'il fôt tyran comme 
Ijacharès, rhéteur comme Démétrius de Phalère, 
ou prince de Syrie, comme Démétrius Poliorcète. 
Ceat à dater de cette époque que les Athéniens et 
les Grecs en général ont commencé à s'atucher aux 
riches et aux puissans , soit comme professeurs , 
soit comme poètes ou comme parasites. Démétrius 
de Phalère , successeur de Phocion , fut étabU et 
soutenu par ce même Cassandre qui ; plus tard , 
se fit l'appui de Lacharès , et , dans le fond , Dé- 
métrius n'était qu'un tyran comme lui : il n'en dif- 
férait que par l'emploi des moyens. Tant que Pho- 
cion vécut , il ne joua qu'im rôle secondaire ; et 
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^pand ce grand homme eut été banni , Démétrius 
s'enfuit près de Nicanor, général de Caa^dre, qui 
l'accueillit, tandis que Phocion fot sacrifié par 
Alexandre , fils de Polysperchon , auquel il s'était 
confié. RétabU dans l'exercice du pouvoir, Démé- 
trius rendît aux pauvres une ombre de parliàpa' 
tion au gouvernement , ce qu'il pouvait faire sans 
danger, car, d'une part, ces pauvres redoutaient 
la garnison macédonienne, qui l'appuyait, et de 
l'autre , c'était précisém«it à leur profit que tour- 
naient ses prodigaËtés. Ûcéron nous apprend que 
Démétiius improuvait les dépense» que Féndèa 
avait faites . pour les t^nples , les portiques , les 
théâtres et les spectacles. Sa première loi était le 
besoin ou l'uûlité du moment j il ne voulait dans 
les fêtes que les plaisirs des sens , et ne s'occupait 
point de ce sentiment du beau que' font naitre les 
arts. Ces principes , que ses admirateurs mêmes lui 
reconnaissent , conviemieat par&itement au por- 
trait cpie nous en a 'fait Carjstius de Pergame. Dé- 
ihétrius, dit-il, faisait dans ses lois le régénérateuf 
des mœurs , mais il les perdait par s(m exemple: 
Âutipater avait Ëiit périr son frère ; il n'en recher- 
cha pas moins la faveur des Macédoniens ; puis , 
en sa -qualité de sophiste, il imagina une excuse 
à son adulation , et gagna entièrement Cassandre. 
Les subsides de Macédoine, ceux d'Egypte et les 
revenus d'Athènes lui rapportèrent annuellement 
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dôme tima t^ou, o« 6j6oojaoti fiants; sonme 
triple de ce qu'Albënes rccoâBût dannx sa plus 
pande prospérités H ne buAmi pas tn^ £ai i^»- 
poner à Dons de Somos, qm dicrciie à fhàntrr 
ce cdèbn Albénkn; mats Jauics auteurs oicorc 
parient de la manière dont s j prenaâ Dônétrius 
pour capter la bvenr de ses cf»câtOTais, qui, ^aa 
la suite, bn reprocbèirst cux-ménKs «faroir n^^igé 
leurs 1ms '. D'abord il moa une vie très-£ii^Je, ne 
'maugeaiu à sa table que des fifires et du fi-omage 
des Iles; mâs, dès <;all fut muire des affiôres, il j 
jf^Jiqna les subsides d'Egypte et de HacédMne, au 
Heu de les employer ao profit de k riDe et à l'en- 
tretien des soldats. H donnait des r^tas 'y visitait as- 
sidament les courtisanes câëbres, et leur trouvait 
des iKHns [dos jolis que ceux qu'elles avaient ap- 
portés de leur patrie , esifin , il inventait des modes 
qui lui |HOcaraiait l'homieur d'être nommé avec 
cdb» de ces fianmes qui passaient ponr des mo- 
d&s de goût et d'élégance. Néanmoins il ^urdait 
une certaine mesure, et quand il débauchait des 
femmes on de jeunes ^rçous, il tâchait de sauver 
les apparences. Son ciûsîmer acheta des domaines 
considérables des seuls profits de la table dont on 



1 Diogine de LacrU, in vU. Dtmttrii : Te «Vi tÎ 
a Vo/M Dnm, (Uni Athiate, lîr. XII, pag. 54>. 
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lui abandonnait les restes. Lorsqu'après son repas 
Démétrius s'aflaît promener, on voyait accourir 
totu les jeunes Athéniens qui disaient tra6c de leur 
honneur et de leur corps '. Théognis, le favori de 
Démétrhis , était pour tous un sujet d'envie. Les 
tapis de ses salles à manger étaient fort précieux ; 
il faisait usage des onguens les plus chers, teignait 
ses cheveux en blond, et se ferdait le visage. 
Démétrius savait choisir ses expressions et coiis- 
truire ses périodes; il était l'ami du poète comique 
Diphile. Ménandre, autre comique du même temps, 
était telleinent Ué avec lui , qu'il eut peine à échap- *' 
per aux persécutions des Athéniens, quand ceux-ci 
devinrent ennemis de Démétrius, au lieu d'admira- 
teurs qu'ils étaient. ' 

Un des caractères propres à cette époque, c'est 
qu'au milieu de la corruption générale des moeurs, 
le besoin qui se disait le plus vivement sentir à 
toutes les classes de la société et aux personnes de- 
tout âge, était celm des arts usuels, de la philoso- 
phie, de la poésie, ou du moins de ce qui en por- 
tait le nom. Démétrius encouragea par ses exemples 
et les arts dissolus de son temps , et les so{^ismes 
de l'érudition, et le^ spéculations politiques. Ar- 



■ Cdytlint, dans Athinét, I. t. 

a Dîog4D« de Laerte dani la TJ* de Dém^lriai. Ce fut Té- ' 
leipbore, le nercn de Dfmjtnoi, ^ taiiTft Héiundte. 
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chonte , il célébra les fêtes de Bacchus avec une 
rare magnificence : aussi le chœnr des Athéniens 
chanta qu'il était beau comme le soleil , et qu'il des- 
cendait de la plus noble race (il était fils d'un es- 
clave deTimothée), etc. Ce chant populaire Ëdt con- 
naître le caractère des Athéniens. Il n'est pas besoin 
de parler des trois cent soixante statues qu'on éleva 
à Démétrius, et qu'on brisa après sa chute. La con- 
duite d'Athènes envers lui explique assez la bassesse 
avec laquelle se conduisit le peuple envers Démé- 
trius Poliorcète. 

A Athènes, à Alexandrie, à Antioche, les arts et 
les sciences s'étaient tellement mêlés à l'existence 
des sociétés, que les tyrans dans les petits états et 
les riches débauchés, qui étalaient leur hixe dans 
les grandes villes, en avaient un égal besoin : c'é- 
taient désormais les instrumens de leurs voluptés. 
On en cite plusieurs exemples marquans , et parti- 
culièrement celui de Sicyoue. Malgré l'état d'op* 
pression dans lequel on y vivait, l'ancienne école 
de peinture s'y trouvait jouir d'une considération 
telle , qu'Apelles crut avoir besoin d'y demeurer 
quelque temps, pour qu'il fut dit qu'il y avait été; 
c'est ainsi qu'aujourd'hui nos artistes vont à Rome. 
La répuution de Sicyone survécut même à la fottna- 
tion d'une nouvelle école à Rhodes et en Asie. On 
y faisait des collections de statues et de tableaux. Si 
Âralus gagna la faveur du second des Ptolémées, ce 
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fut surtout , par les présens qu'il lui fît de tableau^ 
anciens et rares, et surtout de ceux de Pamphile et 
de Mélanthe. Sicyone, à cette époque, avait souf- 
fert tout ce qu'une ville peut éprouver de maux. 
Quoique Polyspercbon , son fils Alexandre et sa 
veuve y eussent long-temps résidé avec leur cour, 
de nouveaox sièges avaient affligé la ville, et même 
on en avait démoli la partie inférieure , pour la 
reconstruire sur la hauteur. Les tyrans s'étaient 
succédé dans l'exercice de toutes sortes de vexa- 
tions. Tous les hommes animés de l'esprit de la li» 
berté avaient été bannis, ou s'étaient éloignés. Ce- 
pendant les arts s'étaient conservés au milieu de ces 
désastres, et ces ^rans eux-mêmes les cultivaient, 
comme l'avait &it le premier Deoys , comme le firent 
depuis tes tyrans italiens du moyen âge. Abrantidas, 
l'un de ceux qui s'étaient emparés du gouveme7 
ment peu de temps avant Âratus , craignait toutes 
les grandes réunions; néanmoins il ne put s'abste~ 
nir du commerce des savans, il suivait assidûment 
les exercices de dialectique que Démias et on cer- 
tain Aristote , qualifié de dialecticien , tenaient ha- 
bituellement sous le portique. Le tyran argumen- 
tait avec euxj et leurs disciples {HX»âtèrent,pourle 
tuer, du moment où, dans son ardeur philosophi- 
que, il se trouvait sans gardes sur la place publique. 
Rien n'était [dus fréquent à Athènes que de voir les 
courtisanes se former l'esprit par l'élude des arts. 
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Nous «n powëdons une liste fort grande, et il sem- 
blerait que les rois et les pokes se fassent donné 
le mot pour leur assurer l'immortalité. Ce^ue nous 
savons par le comique Machon de l'^rit des cour- 
tisanes, de leurs plaisirs, de leurs amans, surpasse 
tout ce. qu'on lit dans JuvénaL Nous aurons occa- 
ùon de parler de quelques-unes d'entre elles, et sur- 
tout de Lamia, la plus impudente de toutes, quand 
il sera question du séjour de Démétrius Poliorcète 
i Athènes. On cite de Gnathaina, maîtresse de 
Oïphile, ime piquante raillerie sur les prologues 
de ce poète '. Les plus célèbres comiques de cette 
époque , Phil^on , Ménandre et Diphile , se dispu- 
taient Glycère , immortalisée par les vers de Mé- 
nandre et par ceux de Térence ^. Beaucoup de ces 
femmes fréquentaient l'école philosophique de Stil- 
pon. Un jour, qu'à table il reprodiait à Gljcère 
qu'elle et ses pareilles corrompaient la jeunesse, elle 
répondit fort à propos : a On nous fait à tous deux 
« le même reproche i vous , Stilpon , vous perdez, 
« dit-on, cenx qui vous 6^quentait, en meublant 

1 Athjnfc, Ht. XIII, pag. S97. DlphîU t'^tonaait an joni 
de la fraicheoT de U boîsioa (Gnaduena j aTiU raiïi de I* 
neige que lui avait euTojÉe un de «es amaos de Syrie). Il faut, 
dit Diphile, que Totre ciuFne soit bien profonde et bien 
fraîche. Non, répondit -elle, mais noos avons tailé h Totr* 
Tin quelqae«-unE des piologaes de to* piécel. 
-V Atb^née, L c., pag. 594- 
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« leur esprit de Subtilités et de disputes de mots. - 
« De votre. côté, vous prétendez que je perds ceul 
d qui vieunent c^ez moi. Mais' puisqu'il faut qu'ils 
« se perdent , qu'importe que ce soit par une cour- 
(, tisane ou pr un philosophe. " Stilpon ne le cédait 
à Glycère ni en esprit ni en amertume. Plutarque a 
conservé de lui quelques mots qiù lui font hon- 
neur. Seul, psirmi tant d'amês viles et basses ', il osa 
dire la vérité à Démétrius , et ne vmilut de lui ni 
présens , ni repas , ni dignités. 

Le séjour de Démétrius Poliorcète à Athènes est 
jdus-propre que toute autre choâe à faire juger de 
l'incapacité où était alors le peuple de se gouverner 
loi-même et de l'oubli dans lequel étaient tombées 
les lois, les bonnes mœurs et mtme les plus sim- 
ples convenances. Il paraît que le principe des rois 
était qu'un despotisme militaire ne peut se soutenir 

1 Voytt , «ai 1m coOTtisçnw , Ath^ée , \n. XIII , pag. 583. 
Il fait ranar^ei qn'Athinei en a produit pin* qn'ancnne 
antre TÎlle; il dit qn''AiiMopliane de Bjriance en nomme cent 
trciitc-ciDq,el<]a'ille*futc(mnattre;^'ApollodoTGeDdéiigDait 
eacore un pin* grand nombre. Goigiae remarque qu'Ariitophant 
e-a ■ omii beaucoup de célèbre» , et parmi plnsieun autres il 
cite Paromon, nom qui indique ^e sa gaieté ne le mantfai' 
t«it que daut le via ; Lampy lîi , Enpiiiosine. Gorgtaa lui-même 
a oublié Mégiete , Agallii , Tbaumarion et 'Hi^ocleia , qoi fut 
•umommfe Coroné; puis Lénatocfilpi , Astra, GnatlinBa at 
•a petite-Glle Gnâtbaiaion ; enfia Sigif, Synoris curnommé* ' 
Idjaiiiioi , Euçleia , Gannaia, Thrjrallit, Chimain, Lampae. 
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qae par la force des armes * «ans aucune des ins- 
titoùons qne réclunent les états. Ils roulaient ins- 
pirer la cndnl« et non l'estime. Cette règle de gon- 
vemement av^t reçu en Asie la sanction de l'e^té- 
rience; niais elle déplut en Europe : Démétrins, 
dès qu'il eut enlevé aux Macédoniens leurs droits 
naiionauz, se perdit lui-même par sa fierté et ses 
vices. Si son fils et ses successeurs restèrent sur 1« 
trône qui lui avait été enlevé, c'est qu'ils respec- 
tèrent les droits de leurs sujets ; c'est qu'ils surent 
mettre un fmn k leurs débauches. Ia bassesse des 
Àthénims avait beaucoup contribué à égarer com- 
plètement Démétrius : die le fortifiait dans son mé- 
pris poiu* l'hiunanité; car il se sentait Inen supé- 
rieur à ces hommes qui passaient pour les premiers 
des Grecs, quoiqu'aucun, à ses yeux, ne fût ca- 
pable de quelque chose de grand ou de noble. > 
i! 

1 Athénée, Dtlpitot., Ut. VI, pa{. aSa. Dfmock«ri« qui, 
pal w mare, était ncrm de HimotditnM, dit d«u »om XX.* 
lirre iTUttoÏTe, qae Im Athénteu ponuirent la flatterie, k 
regard de Démétriiu PolioTCite, beaneonp pla* loin ^Hl ne 
l'aDTait Toala lui-m^me (sTJ teuT eux nv «kiiV^ 0ovh.OfMrM), 
Ik faiiaient toalee eortee de choM* pliu tUc* les unes ^e les 
aatrc* (cîXXÀ ^ etWayt TretmXiif ^^i lÈj rwttnâ.). Entre 
aatte* il* «levèrent de* umplea «m ccrociiaane* Léama et 
Lamia , mhu les Bons de Vénos Léana et de Vénus Lania. 
Buriclios, Adimai>te,OifthéBiif , qui étaient ses flattenra, en 
«arentanssi. On fit ponr eux des autels etdest^apelles {i^ttji 
on ordonna des libations, on leur chanta des bjmnn comme 
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Les Athéniens saluèrent Ântigonê et Démétrîus 
du titre de roi placeurs années avant les flatteurs 
de Milet. Les Khodiens n'avaient pas encore qua- 
lifié de dieu le souverain de l'Egypte, que déjà, et 
sans consulter l'oracle , ils honoraient Démétrius 
et son père comme des dieux sauveurs. On rétablit 
pour ces dieux la dignité de grand-prétre , et leurs 
actions furent brodées sur les riches tapis de Pal- 
las , qu'en exposait dans le temple de cette déesse 
tous les cinq ans , aux Panathénées. On dressa un 
autel à l'endroit où Démétrius avait mis pied à 
terre; on créa une onùème et une doozième' tribu, 
et on les appela du nom d'Antigone et de Démé- 
trius. Désormais le démagogue Stratoclès gouverna 
à la place de Démétrius de Phalère, et fît au peu- 
ple les plus absurdes prt^ositions : par exemple , 
de nommer Démétrion un mois de l'année , et de 
faire passer ce même nom aux fëtes de Bacchus, 

Le premier séjour de Démétrius à Athènes ne fut 
pas de longue durée. Il ne parût pas qu'il ait été 
signalé par un autre scandale que celui de son 
mariage avec une Athénienne , veuve d'Ophellas 
de Cjrène, qu'Agathocle avait tué. Démétrius l'é- 
pousa , quoiqu'il eût déjà plusieurs femmes. Ce qu'il 

1 des diTioitëf tutdMrea. Dém^tiiiu , étonna de tout cels , i't- 
ciia ^e Dnl Ath^nlaa da cou tempt n'avait d« grandear d'ame 
(m-i ob'.fk/î îv' avToù /iSnram* yiyon {My»( ij à^fà^ rit 
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ja Ae fhit ài&mrMe à (fire Rir le compte de ce 
prince , c'en qa^ accorda de HfaBoatce sar le pm- 
ple à on TÎl Batieor td qoé StratocUs* ; c'est tfa'H 
toléra on ordre de choses qm amenait ce misérable 
à la iMe des affnres. Le séjour que Démétrins fit à 
Athènes après le liége de Rhodes ', fat bien pha 
fichenz : cène ville fiit cmnme la capitale d'an 
nouvel' eni[»Fe créé par lui en Grice, sons pré- 
texte (Taffninchîr tous les états. Ses mceon avaient, 
en trois ans, ^trouvé un changement considénble : 
il vint entouré de tout ce que le Iule aÂatique 
put îmagiDer de pins efféminé et de phis mépri- 
sable, et trouva les Athéniens plus corrompus qae 

I nnur^e dit ^'en Eût de U^tmté M dlmpndcnce Q «dc- 
puuft encore O^on- Un jonr les AtUnira* ajant éptomti 
oae défulc naval*, il connu k la place pnbUqne et annonça 
anc TÎctoïrc. Cette noarcHe Cu «itiirie de Ktea et de dùtrfbn* 
ttnni de viande au panTre* , nui* bientôt vint nnc nouTelle 
eoatfaiie. On munnon contra Stnwelte , ^ l'âança à la 
tiibane en ('écriant ; Qnel nal y a-t-il donc à ce que tom 
«>n* aojcï bien amaté* pendant dens joni* ? 

9 Cect à cette jpoqae qn'Antigone eaaja de Tameoer ton 
fill ■ nn antre genre de -rie, et ^'il dit cea mol* retennc par 
Plntarqne ; mais il ne a''en tint pai aax paiolei et devint 
fnrienx, qnand Djnnéirini loi déhancha la courtisane Démo, 
qni , apria avoir été la nattrewe du pire et dn fila , eut encore 
dn petit -fils (Antigone Gonatai) Akrronée , le mtee qni , 
dan* Argoi, apporta la t4te de Pyrrimc A l'occacion de cette 
Démo, Antigone l'emporta anrtont contfs Oxjthe'nai*, anqnel 
le* Athénien* bttitaatent de* temple*. 
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jamais par la dtHnination de la mliltitude et par les 
démagogues qui se disaient hommes d'état Néan- 
moins ce fut vers ce temps que Déméuîus enrichit 
le plus les arts mécaniques de ses inventions, et 
qu'il fit le plus de dépenses pour exécuter à ses 
frais les idées des autres. Il donna par là une tout 
autre direction à l'art militaire >. Non content de 
Ëiire construire des machines et des vaisseaux d'a- 
près des procédés nouveaux, il voulut encore per- 
fectionner les armures, et s'adressa principal^ent, 
sous ce rapport, aux ouvriers de Cypre. Zoïle, qui 
était de ce pays, fit les deux plus lourdes annures 
(jVie l'on ait jamais connues : ordinairement elles ne 
pesaient que cinquante livres. Alcime d'Élire était, 
dans l'armée de Démétrius , le seul qui en portât 
une d'un poids double de celui-li. 

Pour cette fois Démétrius fut réellement le libé- 
rateur des Alhéniens, que Cassandre menaçait de 
sacrifier à sa vengeance j aussi se surpassaient -ils 
eux-mêmes en inventions de flatterie. On l'accueillit 
par un hymne appelé Ithyphallus, que l'on ne chan- 
tait qu'en l'honneur des divinités les plus révérées; 
enfin on le logea dans le temple de Pallas, qui, à 

( Les AhodienE, pont en peipëtaer la mémoire, Ini demau' 
dirent cpcl^et-ones des grandei machine* qu'il «Tiit fait cons- 
tmire. Plntac^e paile encore de l'^tonnement ds Lfsimamie 
an ûége de Soli , où «On ennemi Dfotjttin* fit n 
«a prière se» Taiueanz et ses inacIiinM. 
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cause de la chasteté de U déesse, était appelé Par- 
'thénion. Plutarque se refuse à retracer tous les dé- 
sordres conunis à cette occasion : il ne peut taire 
ca>eiidaot, malgré les égards qu'il voudrait conser- 
ver pour la capitale des arts et des sciences, que 
le sanctuaire même de la déesse fiit pro&né par 
toute sorte de débauches. Démétrius ne s'en tenait 
plus aux courtisanesj ce n'étaient plus Chrysis, La- 
tâia, Damia ou Anticyre : il s'attaquait publiquement 
aux jeunes garçons. Nul n'était à l'abri de ses vo- 
luptés, et Plutarque rapporte enseinble l'histoire du 
beau Damoclès, qui se précipita dans l'eau bouil- 
lante pour échapper à ses honteux désirs, et celle 
de Clésenète, qui se libéra aux dépens de l'honneur 
d'une dette de cinquante talens , contractée par son 
père envers les Athéniens. Une lettre de Démétrius, 
adressée au peuple, intervint pour. que cette dette 
fàt remise. Ces lettres, au surphis, devinrent si fré- 
quentes , que les Athénims rendirent ime loi par la- 
quelle il fut défendu à tout citoyen d'en rapporter 
de semblables. Mais dès qu'on sut que Démétrius 
s'en trouvait blessé, çn ne se borna pas à l'abroger; 
on alla jusqu'à maltraiter ceux qui l'avaient proposée, 
et même ceux qui avaient parlé pour la ëiire adopter 
furent condamnés à mort On déclara, qu'en consé- 
(juence.des lois du peuple athénien, tout ce que Dé- 
métrius ordonnerait désormais , serait agréable aux 
dieux et juste selon les hommes. Les Athéniens 
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trouvèrent des îmiuteiirs*. Les Aryens permirent à 
ce prince de célébrer chez eux les fêtes de la cliâste 
Junon, où se réunissait toute la Grèce. L'antique 
Sicyone changea son nom en celui de Démétriade; 

Â Argos , il épousa Déidamie , sœur de Pyrrhus ; 
ce qui n'empécfaa pas Liamia et ses par«Ucs de le 
gouverner encore. Peu de temps après , il sut ex- 
torquer aux Athéniens on aux ThessaUens (les 
auteurs varient à ce sujet) près de deux millions 
de notre moîinaie, et il en Bc cadeau à cette Lamia, 
qui, de son côté, s'appropriait de grosses sommes 
pour préparer le célèbre festin auquel Lycée de 
Samos a consacré un livre particulier. 

Deux fois, sur la proposidon de Siratoclès, les 
Athéniens changèrent les noms de leurs mois, afin 
de pouvoir l'initier aux mystères ; on alla même jus- 
qu'à méconnaître 1^ délais établis entre la grande 
et la petite initiation : en vain un seul prêtre essaya 
de s'y opposer. 

PliOarquf, auquel nous devons ces réciu, se tait 
néanmoins sur la bassesse des Thébains, ses com- 
patriotes , qui rivalisaient en quelque sorte avec les 
Athéniens , quoiqu'ils ne lussent pas renommés pour 
leur courtoisie. Cependant Polémon, dans sa des- 

1 Athénée, Ut. YI , pag- a93. Duri* àa Samoa rematqaa 
arec Bmertame , qne ce tant Ik ce* Athéniesi qui j>db Grent 
mettre à mon Une ambasaadcar, poor avoli salaé le roi d« 
Pêne «n se protiemant !i la manière des Orientaui. 
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ciiption d'uB portique dont les peietures étaient 
l'ouvrage de la vieîHe école de Sicjone , nous ap- 
prent] que les Thébains aossi levèrent un temple 
à Vénus lamia, qui régnait avec Lésena sur l'esprit 
de Déménîus. Democharès dit que les Athémens se 
montrèrent les flaueurs des flatteurs, et qu'au re- 
tour de D^étritis de l'e^>édition de Ourcyre, ils le 
reçurent avec des chants et des démonsiraûoiis qui 
étaient pour leurs dieux de rentables outrages >. La 
corraplioD , la dépraTabon , pénétraient partout avec 
lui,- et nous verrons plus bas qu'à cet égard les 
cihoses n'allaient pas mieux à Sparte que dans le 
reste de. la Grèce. 

Le» Ëtoliens, les seuls qui eussent conservé leur 
liberté, les seuls qui combattissent encore les rois 
avec avantage, n'avaient pas cependant des mœurs 
plus pures: ils étaient à la fois grossiers et corrom- 
pus. On pourrait les comparer à des bandes de bri- 
gands, tandis que les autres villes grecques présen- 
taient l'image de cours débauchées. Les Ëtoliens , 

I Albéoée r Ht. VI, pag. i5). Ce ne fut point asses de* 
parfums, des couronnes, des libations dont on a coutume 
d^onoiei les dieux, on lui ckanU des chœun et des ithj- 
phallies; on alla k sa tencontre en exJcnUnt des danses et 
des cantiquei oii on lui disait ; Toi seul es le Téritable dieu , 
Us antres dorment on Tojagent, on m^me n'existent pas. Ta 
M le &b ^e Neptune a eu de Vénus ; ta surpasses tous les 
hommes par ta beauté; ta es, par ta bonté enrers tous, l'ani 
•incére dn peuple ; c'est à toi enfin ipie s'adresse sa prièM. 
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de l'état de nature avaient subitem6nt passé à celui 
de dégénératton. Toutes leurs jouiMances étaient 
dictées par la bflitalité j le» autres du moins avaient 
sauvé du naqfrage des lois et des mœurs, la poésie 
et la philosophie. Polybe, dans un fragment de son 
treiâèrne livre, rapporte que les Étoliens distri- 
buaient tout leur temps entre des guerres interaô*. 
nables et des débauches sans fîïi, et qu'ils étaient 
tous accablés de dettes >; Agadiarchidas dit qu'ils 
sont aussi disposés atix déportemens et à la vo- 
lupté , qu'ils sont prodigues de leur vie'. Ils étaient 
devenus tellement odieux par leurs rapines, que, 
dans les louanges chantées à Dém^rius , les Athé- 
niens vantaient comme le plus grand de ses bten&its 
le fràn qu'il avait mis à ces rapines ^. La valeur et 
la disdpline disdnguaient les officiers étoliens, et 
les rois de Syrie et d'Egypte les recherchaiebt beau- 
. coup. On dit qu'en Egypte chaque chef de corps, 

■ Polybe, Fmgat. de virttUibat et vUm, éHL d'&nett, 

bMn. III, pag. 48- .... 

* AlhjnJe, lir. XII, pag. Si^. TMiVTt* Taf ^*«rw*' t7«#> 

3 AthéB««, Ht. VI, pag. aSS.. Vojw rAUBriaa..ii^jiiiéàtB 
da sphinx qui , du haut de wia' rocher, le.jetta tôt toptsia. 
Grioe. On dit ài Hétaitâo* dan* cet hjrnne ou iplntM imâà- 
cet itbjphallus, que, s'ÎL se peut combattie plii*Isas.-(eBp«' 
ca tpliiiiK itolien, il charebe du moioi ud OEdipe^qui 1« jetu 
k bas de ton tocher ou le liàxàt» par 1* Daim. i. . 
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recerait, outre les ratiouG accoutumées, une soltSe 
ifuae wme pM- jour (environ cent fîaacs); et tpœ 
Scopas-i ^tB fut noiomé commandant en chrf de 
tonte l'armée , touchait u» traiiemenc dix fois plus 
âonsidérsA>le. 

' A Sipane kt trop grande în^aiité des fortune» avait: 
en les résultat»qn'dleapartout:c'étaieat, d'une part, 
komewe et faunùUté; de l'autre, fierté, débauche, 
prodig^té. Ctéonyme joua, duu ce temps, un r^ 
bien méprÏBabis : a|^>dé par les Tavestins pour les 
Mcounr contre les Lncaniens , il enrôle cpiinse mille 
mercenaires au Ténare. Débarqué en Italie, il porte 
son iinnée Et vittgt mille hommes; et quand les Ln- 
caniens, épouvantés, cMicluent la faàx. avec Tai- 
nente, il abuse de la confiance de IVUtaponie, s'unît 
à -ces Lueanicns contre «IW, et s'y livre à des désor- 
dt«8 eË à deS' dâMUches qui surpassent pour ain» 
dÙK celles de Démétrius à Âditees >. La conquête 

1 K»A. Jt-âiml», ^y. XX, ch. lo^, tdL ïl, pag. 48b. H 
Inî «(tOM(aa plu* d« mx ccdU taleol et pritpoar dug«i deox 
MBU Tici^ de* Anillet lu plu*. èpB*iâir^e»,-plaa encaie 
pour Mrtbfana ics Tolupt^i ^e pour k'ouarer de la foi de* 
liibitaiit. A SUupoate , CléoDjrni* quitta-l^abit hc^JmoiueD , 
M Uvia k taw«M'U*t«a d« dAauaka , «t oyptiaM loagoK» 
Mox qui M .c«H&ai«Bt à hû. QMi^'ili.«<[t me^armiéa «oaaà- 
dnabU «t. do» cttBhriÉutiwu. Smtt p i udmJi TCfc, ib ne fit rfaa 
|«nir la-iWn à» mu {Mjte Urrfpamdit l« brait, h b vidtéy 
qoil allait paftar •■« Si«l* faut mstue- fin an li^t d'Aga- 
tbocU, «t pouEMndM ht ^hmtc aux SMilictts; nai* il i«Mit 
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qu'il fit de Corcyre ressemble à ub coup àe main 
tel que les font \es chefs de bandes et d«s gens sans 
aveu *; enfin, il fut battu parles Romains, et quand 
il voulut porter ses brigandages sur les bords du 
Pô, il le fut encore par les Gaulois. Un autre roi, 
ce même Léonidas qui renyersa Agis , erra long- 
temps en Syrie, d'où il reporta » ^larte le luxe et 
la corruption de ce pays. La mère d'Agis exerçait 
beaucoup d'influence dans l'état; elle était Aans cesse 
entourée de gens endettés, de protégés et d'amis, 
qui lui composaient une cour. Les Htles des meil- 
leures maisons étaient smvies de beaucoup d'anrans , 
et les femmes des rois en trouvaient dans leurs 
propres familles. L'influence d'un petit nombre de 
riches héritières (il n'y avait dans tout le pays que 
cent maisons opulentes) l'emportait de beaucoup 
sur celle des rois. Les pauvres , absolument privés 
de commerce et d'industrie., n'en étaient pas moins 
tenus à une contribution payable chaque mois , et 
qu'un éphore rendit encore phis dure et flua pro- 
ductive par rintercalation d'un treizième mois. Il 
n'est pas bes<nn de dire ici que les éphores savaient 

oetu eip^dition h d'atitte* temps, pasta h Cvicfct , prit h 
TiUe , fit rentrer bcaucoap d'argent «t mil u%t ganiMm datw 
111e, roulant «'en terrir oonine d'une place d'aune*, d'où il 
pomrait, selon les circonstancH, te mêler de* afiaires de la 
Gtéce. 
' 1 Diodore, lue. cit., chap. loS. 
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admirablement premier des si^terstitioiis populaires , 
et que les nombreuses intercalations auxqudles l'an- 
née grecque était sujette, se rattachaient à la relî^on 
et aux prestiges du culte. En Macédoine , la monar- 
chie, depuis Lysimaque et Pyrrhus, reposa plus sur 
la force militaire que sur l'aflectioD du peuple Le 
pouvoir ne connut plus de limites ; Ântigone Go- 
natas et ses successeurs , quoiqu'ils entretinssent des 
troupes illyiiennes et gauloises , introduisirent dans 
le gouvernement des formes plus douces; mais aur- 
cuu auteur ne nous a conservé de détails à ce sujet 
Beaucoup de villes de ThessaUe, nous en avons la 
certitude , avaient leurs magistrats ; et quoique ces 
mal^strats fussent [Jacés dans la dépendance du roi 
de Macédoine, ces villes étaient libres et les élisaient 
elles-mêmes. Héraclée, qui était voisine des défilés, 
éuit encore entièrement libre. Soumise pour quel- 
cpie temps à la ligue étoUenne, elle redevint libre 
encore après les guerres des Gaulois, pour retom- 
ber de nouveau sous la puissance des Étoliens. 

Les variations de la constitution d'Athènes ne 
sont pas difficiles à saisir. Cette âté fut toujours en 
proie , soit à des tyrans ou à des démagogues, soit 
aux Macédoniens, jusqu'à ce qu'elle entrât, mais pour 
peu de temps seulement, dans la ligue achéenne. 
Antipaier ymit d'abord une ^rnison, et Phocion 
gouverna. On conserva les anciennes formes. Il y 
eut des archontes, un consul, des assemblées et 
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des tribunaux du peuple; maïs leurs attributions 
furent limitées. On soumit au conseil ce qu'il devait 
décréter^ au peuple ce qu'il devait confirnier. Les 
juges furent choisis parmi les riches. Â peine on 
avait goûté la joie causée par le rétablissement du 
pouvoir de la multitude, que Cassandre installa Dé- 
métrius de Phalère. Nous avons déjà parlé de son 
administration. Il rendit plus nombreuse, il est vrai, 
l'assemblée du peuple qu'Antipaier ne l'avait voulu. 
Il y admit tous ceux qui avaient mille dr^tchmes de 
fortune, et la composition des trihunaux en souffrit 
quelque mélange. Néanmoins Diodore et Plularque 
disent avec raison, qu'en apparence son gouverne- 
ment fin oligarchique, mais que dans la réalité il fiit 
monarchique. En rendant aux Athéniens leur an- 
cienne constitution , Démétrius le pohorcète leur lit 
un bien mauvais présent. On peut eu attester la con- 
duite de Stratoclès, qui ne trouvait pas encore l'an- 
cien conseil assez d^ocratique, et qni l'augmenta 
de cent membres tirés des deux nouvelles tribus du 
nom d'Ântigone et de Démétrius. La joie qu'on res- 
sentit de cette restaïu^tion de la liberté et de l'éva- 
coadon de l'ile de Scyros par Antiochus ne fut pas 
de longue durée : le gonveniement de la multitude 
produisit, comme à l'ordinaire, la tynOHÙe. Le dé- 
magogue Lacharis se fit despote; Alexandre le'sou- 
rint, comme Démétrius avait protégé Stratoclès^ Dé- 
métrius chassa le tyran ,' et mit une ^mison dans 
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la Tille. Depuis lors la cmisikimon ne fitt pin» 
qn'ime oidIm^ , et la liberté ne se montia i^n» que 
par intervaHes. Dans la réalké , la Tolonté des rois 
de Macédmne disait tout : c'était à peu près la s eu le 
kn. 

Tandis qa'Alhèoes finissait , cette qpoqne Ttt 
naître , en Ëtolie et dans le Fdt^M»ise, deux nou- 
velles puissances, dont ks germes exisiaiaH depuis 
fort loBg'teinps : il ^agit de la ligne achéame et 
de la ligne étolienne Le but de chacuoe était de 
se ^rantïr de reuDemi, en coo^Kisant nne r^wliË- 
qne Itérative de petits états, qui, soumis à des chcÊ 
communs, garderaioit néanmoins leur or^misaticHi 
intérieure, sans détendre auconcment les uns des 
autres Ce chef était élu chaque année. Obéir aox 
décî»ans de rassemblée génénde était un deroir 
pour tous, et les lois partici^ères ne pouvaient sub- 
sister qu'autant qu'elles n'avaient rien de contrâre à 
ces décrets gôiéraux. Cest un problème difficile à 
résoudre, un problème dont la solution a presque 
UH^ours résisté à tous ks essais, que de fonner une 
puissance consid^able de petites cités, en évitau 
les ïnctmvéniens des gnods états et de la centrali- 
sation. Nous devons d'iauta&t plus désirer de bien 
connaître ces deuK fédérMioDs , que malheurwwe- 
ment ce que nous en savons est teUenent iacom- 
plet , que l'éniAlicHi et la -critH|ae peusest écrine 
de savantes dis««^4<«s bewKiHip pbv &ci(emeiH 
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qu'on ne £etail une exposition claire et neite du 
sujet.^ 

I^ ligue étolieone est la plus ancienne ; c'est par 
elle que nous ooEunencerons. Elle parait avoir re- 
posé sur les mêmes itases que celles de la Béotie , de 
la Locridé, de la Pboôde, de l'Arcadie, de la Thee- 
salie; c'était une union produite par une commu- 
nauté d'usages et de dialectes entre des .vitleS^et des 
cantons dont les habitant avaient nne mfme origioe. 
L'histoire entière montre combien tes nceuds de 
cette union étaîeni peu serrée j quoiqu'il y eât des 
assemblées générales , des saciifîces communs et des 
élections à certaines fonctions. Pendant long-temps 
la ligue étolienne ne fut que ce qu'étaient toutes 
les autres fédérations ; mais Antipatep gouvernant lii 
Macédoine , elle puisa une nouvelle vigueur dans 
la crainte de voir la nation expulsée de ses retraites, 
et peut-ttre transférée en A§ie. Quant aux institu<- 
tions c[ui qnt du nippon avec les fonnes de la ligue 
aohéenne, elles sont probablement plus réoentes. 

1 Ubbo Emmius en > donné les priiioipant trails dans le 
IV.* Tolume dn Hi^Mums d'aoUquités grecqaes de GronoTe. 
"On trouTe rauemblés dans Tlnmann ( DaritsUung der griechî- 
tfhtaiitiivt*verffit*tmgfii) , E^po^ 4u Ej'stf nt» ^M caii4titiitV>ns 
gTBpques, p»g. asî-688, et p»g. 731-7)8, tou» Im p»5»g» 
d'anUUH qui y ont rapport. Mous ne owis livTeFOQi foi 9 «ivr 
cnnenctierclic, l|i>(ai1«eiBterpr^Ijo(i pbil^lqgiqMt «t qt|««4 
«ouf ne ppnraon* «hwaic de Initiale <^^u p«T <e, inflj'«n > qwit 
nons en rappoiterons aux traTaux det mtTM. ; 

m. ' 
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Noua avons trop peu de renseigieiiMiu but k légis- 
lation produite par le tt^mps , pour qu'il Dous scôt 
possible de disbogaer ce qui ett de l'origine, ou 
du moins ce qui est ancien , as ce qui ne serait 
qu'innovation on imitation. Li principale affaire de 
la ligue étolienne, c'était une guerre de rapines et 
d'attaque , et de plus une ^rre- de défense poiu: se 
garantir de la vengeance de ceux qu'on avait spo» 
Ués : aussi le titre de stratège, que portail le chef 
annuel, était -il biai mieax appliqué ici que chez 
les Achéens,-dont funion n'avait été cimentée que 
pour la d^nse. L'assemblée annuelle des Ëtoliens 
se tenait en automne, à Thermum ou Therma, 
pris du temple d'Apollon '. On délibérait sur les 
propositions du stratège et des députés nonunés à 
cet effet; on rabBait ou on annulait les traités; on 
y recevait les ambassadeurs ; on y élisait les foncr 
lionnaires de la ligue. Quant aux députés composant 
le conseil où se préparaient les affaires qui devaient 
être discutées à cette espèce de' champ de Mars, 
ce sont sans doute les sunèdres, les apoclèles, les 
principes, dont il est (ait mention quelquefois dans 

I Calait comme le repaire «ù ib d^posaieot la prodalt d« 
leurs biigRndages en fait de «Utnes, de tibleailE ou d'objttt 
préciïDi. Lef bAtimcns qui cnTironoaient le temple éuient 
•npetbea; placé inr na rocher, ee temple était estonré de 
fcaatenn aiiui escarpée*, «t ra^rocho cb eût ità fort diffidi» 
poar une armée aBnemic. 
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4és auteurs. Mais commcDt les chatsissût-on, et li 
quelles Coques? Cest oe qu'on ne pourrait quie 
deviner. A fassemblée le stratégie proposait; mais il 
ne prenait point part aux délibérations. En reran- 
cbe, il était seul cbai^ de rexécntion. Le second 
ftmctioniiùre daus l'ofdre du cominandemeKt, était 
à la tète de la cavalerie i il prenait aussi rang s^rès 
le stratège dans l'assemblée de la nation; le troi- 
sième , appelé secrétaire du écrivain public , était 
-chargé du soin des affaires imerienrei et extérieure!. 
Outre ces trois premiers' fonctionnaires , on en élï- 
aait encore beaucoup d'autres à l'assemblée ; néaii- 
moîns chaque cité de la fêdération nommait les 
aiens séparémenL Dans les cas extraordinaires , ' ou 
^pand il y avait quelques changemms imponam 
à Ëûreà la législation', on nonunait aussi des lîo^ 
mographes chargés de proposer des Icns. Cest ce 
que nous apf«end un fragment de Polybe , où sans 
doute il était question de l'abc^tion ' de» dettes'^ 
mesure révolutionnaire si fréquente dans les états 
grecs. A en juger par quelques inscriptions, on 
s'occupait encore dans ces lois de beaucoup dfe 
choses qui n'avaient point trait aux relations exté- 
rieure* ) mais on. ne sait pas bien jusqu^à quel 
pcfint cette assemblée exerçait uhe espèce de tu- 
telle sur chaque cité en pariiculier. Dans diverses 
circpnstauces on reçut dans la Ugue la Fhocide, 
Ja Ifocride et une parue de l'Arcadie-; les viUes 
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in.t!vâieU llMmlifr, «tinrtout Bénchie, tmtéiE 
•Duvcatféttinee è on fédâmùons, taBtHWtranme 
4m GauloU ^ue d^uis. EUlt» écliai^paant'deiaflorte 
«a piUage, «et trouviàent en tmlme tmapsuse proi- 
tectioB conun la Mtcét^ine. Vous aceorderàns di£- 
ûàiemam qwe ks aMeabU^, icb*» ragu toieuMMt 
Mm» les Mia,i'ûent jamais :étéaiUtnrsqu^i;q>rèsdB 
temple que Dons avons indiqué, H oeh Ion mtme 
que Tite-Iàve s'exprimerait «n termes pins fonsdU 
mu les réuntOBB de Nmçtxt», de Lanô* et d'Hér»- 
clAe; car on sait fort lite&.que spr ces iSorMSide 
4dio«eer il ne .£»t .pas pi«adre ce tfa% àk an pied 
jde h lettre. I 

QiioH|ue MOUS a' jupons sw la ligseaeiu^sœe «or 
cu&ea lUHioBB suivies) ooiu en savons beaucoap 
plus à âon égard que mit la ligne élolienne. Les 
tïUm d'^dbaïe avaient citacune leur oonseil , leun 
jn^es , leur juridictiaD ; maiè lil. j anit ua Code et 
des loi» génénilefi pour toutes. Ces vUles faisaient 
naaffi des oifanes mesures, des mêmes poids', des 
Mêmes monnaies : néanmoins chaque étM ftimif 
frapper des espteea parBoubèreE. H ne fant ccpoi' 

I Tiumnnn a i»^qaé cm pwMigai, p. jaô.Hi loi ai XJbW 
Emmiu n'ont fait de dî^nltë d'adn(HtTc la divanité ip iUv 
poai la t«Qae des awcmbUes genéialii. Ubbo Emmiiis dit : 
Std prater Thermiim alibi eliam ' pro temporit conditione eon- 
vilàmt îâem eonvenitfiat , at Pfaapaetï, Sypat», iattàte, ^utm- 
aÉÊWCdutn tx kUtoriu eofnvàmaâ. 
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dant nij^mner troatcecï qu'à l'époque clu renoiir 
vellement de la h^xe ; car avant cette ^cxjue 
les liens n'étaient pas fort serrés entre ces étate , 
qui ne eomposaient qu'une sorte d'amfdûcttonie., 
comme beaucoup d'autres , et qui pouvûent faire 
séparément la ^eire et la paix. Tout eitoyw avait 
droit à siéger uix assemblées générales, tenues à 
iEgi«m>, d'y prendre la parole , d'y faire de& mor 
tiens. -Cependant on n'y . voyut arriver que les 
riches et ceux qtù jouiGâaient de quelque considé- 
ration. Le gouvernement était démocraûquc, mais 
non pas ab^tdonné à la multitude. L'absenoe des 
pauvres et la pr^xHtdéraBce des nehês ne ae itù- 
saient s^itir que dans las cas oi]dinaires,pour les 
assemblées sans intérêt majeur à (Kscuter, où le 
pet^e ne vouLaitpas se rendre à grands fraie. Dans 
certaines occasions, ces assemblées ont été beau^ 
coup plus nombreuses ; elles présentaient alors tous 
les caractères des démocraties Ulinùtées. Ijcs ja^em- 
Mées oriËnAÎrflB AVaiesu lieu deux ibis par an. l£S 
sujets de disciossion tfy présentaient tout préparés; 
il n'y était question que d'adoption ou de rejet, 
et Ton élisait les stratèges et les autres fonclion- 
naire». Si l'on se fût occupé d'autre cbose« la refir 
trietî<Hi de la dftrée des séances à deux ou à trois 
jours eût été toiit-â-feit absurda II est certain que 
le président, le stratège, avait, pour se diriger, un 
conseil; mais le composait-on des^dix hommes élvîs 
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é^iùarges^, «a Uoi élaât-ceini corps waaMab|fti 
tom le» sâau des consttiotiams grec<{Des? étât-ce 
b G^mtia, lecfntseïl des vwîlhrds, oa làen étûent- 
ce des sy^anfues ? CtSt ce qne tioas ne décidertxis 
pM. Ce qm n'est noBement domcnz, c'est qo'il j 
avnt on conseil d'état chargé de isârir les a&ïret 
ptJiiiqnes, et de les examioer en attendant l'instant 
od f ambassadenr pourrait paraître à l'assemMée (pu 
décidait en dernier ressort de tous les traités. 

Le ponrtnr exécutif a|^>artenaît an str^ége; il 
An^eaât les opérations de l'aiseniblée; seul il avait 
le droit de prononcer de longs discours pour chi 
contre les propositions, tandis qne les autres étaient 
obligés de serrer leurs o[hdîod8 dans un court es- 
pace de temps , et de les reproduire ensuite par 
écrit Dans les premiers temps do renourdlonait 



t On troBTe, d«a* IjttmuiB, pag. 6S7, le* p 
pnt h JclaircÏT la question. Lear cumeo d« mo<u permet pai - 
it rien Aieiitt. Ukbo Earmloa t*t plna haidi ; Q dit , toI. IV, 
pif. SS3 : Bef,ti»iU coanlium prartor froBipuM , 11 prtrtau 
*Mel, et magiâtratuê alii, quoi jtchmi ^fMOVfyovç auaaupm- 
hant. Ht numéro deeaa trant , tt^raglii It^itimi ooacUii, quoi 
verno tempore habcbatar , electt ex uniVcria lacûtole, prudtntia 
prttcipui , quoram coatilio potiMsimum prator 41 Uge utehmtur. 
Sorum poUttat et dignitat maxima ermt p«tt iptum pratortm , 
quo* idaireo lÀviut, Pofybiam ttqiuiu , iiwnmum Aehaorum 
magiitratam appellat. Pol/biut alicubi tvfeLfy^urTOf rorum 
toiUgium cangr^atum , aut eoiueuum nifaf^MW vidttur indi- 
gitare. 
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de la fikiérabon, oa avait créé deux stratèges; mais 
l^us tard il n'y en eut cpi'an seul, qui fut asnaté 
d'un grammateus ou secrétaire d'état. Les Ac^éen» ' 
firent encore un pas de plus vers la monarohie, en 
laissant en place des hommes de mérite, ou du 
moins en les réélisant souvent U est fâcheux que 
nous n'ayons pas de catalogues des stratèges , comme 
nous avons ceux des vainqueurs aux jeux olym- 
piques , on ceux que Porphyre nous a transmis 
pour les straféges de Thessalie , qui avaient beau- 
coup moins d'importance. Le premier qui gouverna 
sans collègues demeura en charge quatre ans de suite. 
Aratus , une fois qu'il fut arrivé à cette dignité , l'oc- 
cupa souvent de deux années l'une , ou même plu' 
sieurs années de suite ^ si bien cpi'en trente -deux 
ans il fut dix-sept fois stratège '. Philopémen, qui le 
remplaça , fût nommé huit fois en vingt-quatre ans. ' 
Mous ferons remarquer que l'on pourrait élever 
beaucoup de difficultés sur notre assertion , quant 
à la composition démocratique des assemblées gé- 
nérales, que dans les cas d'urgence on convocpiait' 
aussi à des époques extraordinaires, et que, dans 
la suite , on réunit souvent près de Corinthe. Il 
n'est pas bien démontré qu'au lieu du peuple entier, 
ce ne fussent pas des citoyens choisis qui venaient 



1 3^6 k 3l3 A' 

> ao8 à i84> 
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y r^rés«nur les états. Il y a mtort ub patKage de 
Polf be qaî pourrait ébranler beaucoup notre opi- 
nion.* 

La eooscittition de Sparte était débordée à la fois 
fBX l'idigarcfaie et par la démocratie : par l'oligar- 
chie , ea ce que toute» le» fortunes s'étaient coocoi- 
irées en peu de mains; par la dtoocratie, pa^ee .que 
les éi^ores opprimaient te sénat et tes rois , en s'ap- 
puyant de la-multimde, qu'ib avaient le àrwt de 
cenTO«jaer. Il ne Ëiot donc pas s'étonner de voir 
les Spartiates de ce tnaps se livrer à des expédi- 
ùcNu semblaUes aux brigandages des Maniotes , 
leurs descendans. Unis avec qu^ques villes d'Ar- 
cadiej les Étoliens leur rendirent souvent le mal 
^'îls faisaient, et Plntarqae' ra[^Orte, dans sa Vîe 
de Cléomèse, qu'un jour ils eâimeoèrent de Laeo- 



1 D«iu le* Exeerpt. Ugationum , n.* XLI , Eamène enToie 
du d^putfi ■ l'aMembUe de* AcbJeos, qui «e teaaii pour Ion 
k M^galop*li*; il pronet o«Bt vingt u1«bs, ■jouUnt ijn'aa 
«B a^liqiicia lai ktcbiu k fademaUer c«hx qui linmcnt «nx 
Mietablée* oïdioaircs (tç' m S)^vu^Dft.ivu» Ttôretr *«. rwr 
Tot»y fMffiv^TiTsieu Titr 0tu>iK» Tm* tip^aumf int raù; icoi- 
rtûi; auriiitii). Od rejeta la proposition, pa'tce que l'on dé- 
m«ntia qa'Eumiae , qni tTxit fait occuper Égtne , voolait d« 
la torte corron^ir* tonte la li^e «ehJeiiDa II fani néanmeins 
qu'il ait itè qaettion de* frai» de TOjage des dépoté*; car si 
on voulait appliquer cea eipiessioas au conseil , il n'était pas 
besoin d'en payer le* meinbtes pour le pea de jeun que du- 
rait l'auemblée. 
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me^qitûue uutit wclbves à .la fois, umdi» qoe.le roi 
Aréju, lors de son HivaskA en ÉtoUe, eut peine à 
rega^wr «es vâsseMix «rec les déhm de aa troupe. > 
Les medificatioiu ùsagiBées par A^ deTatsnt, tan» le 
aeoottfs de la viokacc, rétabUr lesanciewtes- BMrurSy 
rêmédiep à fiaégalité des fortuite» et préteoir ks 
aha» dupouvmr oUgardùquc; tBBissoapLmélakm*! 
ctMubuâ Dana les siècles corrompus , les- hommes 
avec letqu^ on aitrepr^d une ré^éoérMien , m 
dcvieiumt juaaiâ lè&cîtoyeiu d'une république ^ et 
plus il y a, dans le caraetàre de celui qui se met^à 
leur l£te, d'enrtbousiasme et de {jénérostié, plu ces 
bonuntB qsd, sous le prétest^ de la Hbeité, ma oon- 
suh^at que leur intérêt, savent le troiapeB et l'éf^ 
rer. A^ fut donc victime de sut amour dn bien. 
Clëomine eut recours à d'autre». moyens : sus ht 
vanité, atns la jalouaie d'iU-atos, il serait pwenu à 
un résultat, quoique pmt-êure ce réauhàt serait . 

I 11 j » MBS douta de l'cM^Jotiav d«n( U tiàt 4e Joitin ; 
il dit, Ut. XXIV, chap. i : — — ~~ Mtoloi aggrediuntur , 
«autat ielli prattiidtnttt , ifuad contensu Gracia «aerutum 
jipoUiai Cirfhaum eamiium ptr vint aceupaiitnt. Suie bello 
duêtm dtligiuit jfrtaa , f aï- «z«raitM adtauto ur&et t^ta^mm iit- 
kù e^m^ii fMfiM dtpopmlaUtr, ^um at^H non pmttrwM ia^ 
eeadit. Quad cum « montibuf contpicati JEtolarum paitoret et- 
lent, tongregati admodum ^uingtnli, ipanot hottes, ignorant 
teique guanta manut siiel , quoniam coTupectum Ulit metua et 
ineendïofum fumas abitulerat, eonaactantar , trucidatûijue ad- 
modum noi^m millibut , pradantt in fugait 
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I en-deçà du btit qu^ se propouît; npii 
y. sentit qu'il Mlait une- maûi vigoaraise pour 
opérer .sa réforme, et qu'un état militaire d«Dan- 
dait que les moBurs du p^ fassent restaurées à 
peu pris comme, on rétaUit I9 discipline dans un 
eamp. On ne 'pourrait projdre la défense de toutes 
ses actions, ni de la rioleBce de sa conduite. On 
sait qu'il fit la guerre et qu^ paya ses soldats avec 
des subsides étrangers; enfin, qu'il renversa et fit 
exécuter les éphores et cbaasa les oti^rques. A-t- 
il , comme le dit Pausanîas', cBsscnu dans cette oc- 
canon le conseil tout oligarclùqne des anciens, 
pour lui substituer un autre coUége ? Cela est dif- 
ficile à ccoire, surtout s'il avait -l'intention de ré- 
tablir la constitution de Lycargoe. Cléomène sot 
rendre aux Spartiates la confiance qu'ils avaient 
en euK-mémes , et les ^tgna tous par ses manières 
afiàbks et par la ûmplicité de son genre de vie. 
Malheureusement le temps ne comportait plus ses 
réformes. De six raille hommes qui combattirent 
à Sdlasie , et que Plutarque nomme Lacédémo- 
niens , il n'en resta que deux cents. On vit périr 
le noyau de la nouvelle nation créée par Cléomène. 
Il nous parait donc inutile de nous étendre davan- 
tage sur les changemens qu'il fît dans le gouverne- 
ment lies faibles débris de cette nation devinrent 
bientôt la proie de t^rigands audacieux appelés 
tyrans. 
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■ §.2. 

Asie mineure. Syrie. 

Le nouvel anpire grec offre à l'observateur un 
aspect satisfaisant. De l'Asie mineure et de la Syrie 
jusqu'aux frontières de llnde, on voit se répandre 
parmi des hommes courbés sous le despotisme un 
peuple éner^que, qui connaît les droits de l'huma- 
nité, et qui veut parti<»per à la formation des lois 
qui le doivent gouverner. Les arts des Grecs cou- 
vrirent tome l'Asie; leur industrie pénétra en Bao- 
triaue et dans tout l'Orient. Ou avait fondé des villes 
grecques jusque sur les bords de l'Indus, et toutes 
jouissaient de franchises mimicipales. Les invasions 
des Scythes et des Tartares, les conquËtes des Far* 
thés, anéantirent ces petites républiques dans les 
contrées lointaines; elles les absorbèrent dans les 
états constitués selon l'esprit monarchique de l'Asie; 
mais on les vit se soutenir dans le royaume de 
Séleucie, jusqu'au Tigre, et jusqu'en Egypte, et de 
l'autre côté jusqu'à Byzance. Alexandre avait com- 
mencé la fondation des villes^ Séleucus en étabht, 
dans les contrées occidântales de la Perse, quel- 
ques-unes qui devinrent très- florissantes. Mais je- 
tons d'abord im coup d'oeil sur l'Asie mineure. En 
Cappadoce et en Bithynie la face des affaires avait 
changé, au point que, si l'on n'y avait pas précité- 
111. aS 
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ment fondé des états nouveaux, les anciens, du 
moins, avaient reçu, au milieu de leurs élémens 
barbares, les institutions de la Gr^e. Cela n'empê- 
cha pas, il est vrai, les hiérarchies sacerdotales et 
héréditaires de se peq>étuer, et l'esclavage de ceux 
qui habitaient les domaines voisins des temples con- 
tinua d'exister >; si bien que sous les premiers em- 
pereurs, Strabon trouva encore ces choses dans leur 
état primitifs. Pour son organisation, la Cappadoce 
ressemblait asses aux états du moyen âge : on j re^ 
<»>nnait, sous d'autres titres, de puissans abbé», des 
barons guerriers, un peuple obéissant et rapace. Le 
roî campait en quelque sorte dans le voisinage de 
Maoaca, et ses barons avaient bâti des châteaux sur 
les sommités qui Tentou raient 3. Mais ici même l'în- 



■ Le temple de Comaua avait encoie six mille esclaves des 
deoi sexes , et des domaines dont le ptétte percevait le re- 
Tenu. Ce pontife occupe le second rang dant l'état : le phis 
•ouvent il est du lang ro^al. Aillcnrl Stmbai) parle du tewfil* 
de Morimène ; nous ne rechercheront pu ee que c'était qne 
le Jupiter tv OCnwoii auquel ce temple était dédié. Il avait 
trois mille esclaves, beaucoup de terrea et un revenu de cinl 
qualité taleni. li est ensoite parlé d'autres temples semblables. 

a En Asie, les Bomatm ne traitent qu'avec des rois, excepté 
en Cappadoce , où ils traitent avec le roi et le peuple. Cepen- 
dant il ne faut pas ici rjvei l'eiistence d'une démocratie ^ il 
convient donc d'appli^cr ce mot i ces petits seiguean féodaux 
dont les forts entouraient Maiaca. 

3 StuboD. 
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.fluence des Grecs tiiomphaj le nom qu'ils donn^ 
rem à Mazaca fut EuséMe. Les habitaos adoptèrent 
les lois de Charondas, et, sans préjudice dé l'auto- 
rité royale, ils vécurent selon leur droit particoUer. 
Pour mieux retenir ces lois, on rédigea des vers, 
que l'on chantait dans tes festins : et on expliquait 
à la jeunesse ce qui en était devenu inintelligible * 
Jusqu'à l'époque qui nous occupe, le Pont était 
demeuré un pays entièrement barbare, et n'obéissait 
aux Perses que fort incomplètement; les Sannî ou 
Macrones, les Apaïtes ou Cerbites, les Chaldéens ou 
Chalybes, les Mosynœciens et même les Tibaréniens 
ne se laissaient^ pas' gouverner par les rois du pays, 
que tes Perses protégeaient. Non-seulement les ville» 
grecques répandues sur la côte étaient libres , nuis 
chacune avaif encore un territoire considérable 
et des sujets. Sinope était de toutes ces villes ma- 
ritimes, sans même en excepter Byzance, celle qui 
faisait le mieux la pèche. On exportait des meubles 
de buis et de noyer, et des fruits de toute espèce. 
L'on faisait aussi le commerce du vermillon avec 
la Cappadoce, jusqu'à ce que, sous les Ronuùns, 
Éphèse s'en empara. L'huile n'était pas un article 
moins important du commerce de SinQpe, qui seule 
cultivait l'olivier; et quand les relations avec la Phé- 
nicie étaient interrompues , l'Arménie fournissait 

1 II y nvait un hom me, charge dt lei «liaDUt. 
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le kermès aux villes voisines da Pont, qui s'unirent 
bientôt avec ce royaume, ainsi que leurs colonies ^ 
et qui devinrent parfois le siège des rois. Les arts 
et les sciences y florissaîenL On en peut attester la 
qihère de Billarus et les tableaux de Sthénis , que Lu- 
cullus fît apporter à B.Qnie ; enfin , ce grand nombre 
d'hommes distingués de tout genre que produisirent. 
ces contrées. Depuis lors, les rois de Pont appar- 
tiennent à l'histoire grecque de bien plus près que 
ceux de Syrie : ib passèrent en effet de la barbarie 
à la civiUsalion. Les autres, au contraire, se laissè- 
rem gagner par la mollesse et les voluptés de l'Asie^ 
La liberté rendue à Uéraclée marqua le point où 
s'opéra cette transition des roîs de Pont vers les 
mœurs grecques. Cette métropole voulut affranchir 
aussi ses colonies, Tiume et Âmastris; maïs le tyran 
d'Àmasiris vendit cette ville au roi de Pont. Dq>tûs 
ce temps, on sut, avec tout le discernement des 
Grecs, mettre à profit la grossièreté et la vigueur 
des montagnards qui usaient partie de cet empir& 
Ce peuple de l'ingtérieur garda s^ moeurs, sa reli- 
gion, ses usages} mais à la cour tout fut grec. Vers 
l'an 180 avant notre ère, Phamace, fils du cin- 
quième Mithpdate, parvint à s'emparer de la ricbe 
et puissante Sinope. il y accomplit avec plus de 
Raideur ce que ses devanciers avaient commencé 
dans Âmastris. La flotte de Sinope, qui tenait l'em- 
pire de la mer ?tpire, et qui souvent avait rraidu 
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aux Grecs des services signalés, devint désormais la 
flotte du royaume de Pont Le grand Mithridate, 
petit-fils de Phamace, fiitélevé à Sinope, qu'il em- 
bellit et qu'il traita avec une faveur particulière. Il 
agrandit aussi Amisus, où il bâtit des temples et 
tout un quartier. Héraclee. cependant demeura libre 
et plus florissante qu'aucune autre ville de la Grèce. 
Un hasard heureux nous a conservé des fragmens 
de son histoire : si elle n'a pas l'intérêt de celle des 
villes européennes, c'est aue la richesse, la popula- 
tion, le commerce, ne sont pas précisément ce qui 
relève lliistoir* des éiats. 

Quoiipi'ils n'eussent élevé leur royaiune au rang 
des grands états que par les services desr Gaulois, 
les souverains de Bithynie adoptèrent aussi les 
mœurs grecques : ce fut surtout après la fondation 
de Nicomédie. Tant qu'ils étaient demeurés res- 
treints aux montagnes dans lesquelles les Thynes 
ou Bithynes défendaient leur indépendance contre 
les rois de Perse , ces souverains n'étaient pas 
supérieurs en puissance et en dignité à une fouie 
d'autres petits despotes qu'on remarque en Asie, 
soit avant soit après la chute de l'empire persan. > 

1 Tantôt U Paphiagonie avait das princct panicaliers, tao- 
■it/t elle Aah téaniB an Pont on i la Bitfajnic; mais alon «cf 
princes le retiraient dans les montagnes. Plus tard elle de- 
vint nne princip^nté gauloise. Hithridale, inmommé le fon- 
datenr (Ctistes), sVlablit à Ciniata , pris du ntont Olgassi», 
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Les {Jhs conniu de ces dynaste» de Ud^aie soÊkt 
"Dyàaisn», Bobrns et Bias ou Bas, qui vécurent pen 
aTant l'expéditioii d'Alexandre j mais Us n'acquièrent 
d'importance, à nos yeox, que do monmit qu'on 
les Toit en rdations avec les Grecs, ^dalsns releva 
la pro^rïtê d'Astacos, ville habitée par des Athé- 
niens et des Mégariens. Il j rétablit la concorde, 
et la considéra cwnme sa capitale ; aossi les habïtans 
demenrèrent-ils fidèles à la maison de Dydalsus. 
Us payèrent ce dévonenient bien cher an temps 
de Ljàmaque, car ils fiirent dispersés et leur ville 
jht détroite; Bias s'était vaillamment défendu contre 
les généraux d'Alexandre; son fils Zipoetès sortit 
de ses montagnes après la mort de Lysimaqne, et 
rassembla les habitans dispersés d'Astacos-; puis il 
fonda , dans le voisinage et dans un lieu que Dy- 
dalsiu avait d^à habité, une ville presque entière- 
ment grecque. Nicomède, fib de Zipcetès, et dont 
le nom devint cdui de la ville , j appela tous les 
Grecs qu'il put réunir, en leur oSrant de grands 
avantages. Telle est l'origine de la bnllante ville de 
PKcomédie, qui fut dans la suite la capitale des rois 
de Bîtbynie. Jusqu'au temps de l'empereur Julim, 
et même jusqu'à l'époque où vinrent les Turcs >, 

pour •'awarcf om difiUa. Il fit fam cUtemn qoi te tioBiait 
U >a principale forlCKUC. 

■ Bnsbeck la trouva en ramct. Il dît, pag. 6S de l'éilitioB 
àt Bâle, lettre I : Quarto pott^uai OoattMaùtopoU difcct*»- 
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Nicomédie fqi l'une clés villes grecquw l«s plus 
florissantes. Le rhéteui- libanius n'est pas moins 
abondant dans les louanges qu'il lui donne que 
dans celles qu'il prodige à la capitale de la Syrie. 
Nous ne chercherons point, à travers ce bruit de 
paroles , ce qu'il peut y avoir de positif, et nous en 
avons assez dit poiw dire voir que déjà le génie 
des Grecs dirigeait les armes des iJiynes et des 
Gaulois, lorscpie les rois étendirent leur territoire 
jusqu'en Paphiagonie et jusqu'aux limites du nou- 
vel empire de Pergame. * 

L'invasion des Gaulois opéra de grands change- 
mens dans le nord et dans les contrées centrales - 
de l'Asie mineure. Nous les avons vos secourir les 
rois de Bithynie ; ils vendirent aussi leurs services 
aux rois de Pergame, qui portaient le nom d'Âttales, 
comme d'autres dynastes s'appelaient Nicomède», 
Mithridales, Séleucides, Ptolémées. En général, les 
Gaulois secouraient les villes libres, les princes et 

ramui mansione venimut Nicomtdiam ; vêtus et fama ctaran 
oppidum , in ijua nihït viJimut iptctatu dignum , pralef parie- 
tiniu et rudera, hoc eit tpittjrlioriua et coiuTnnarum Jragmtnta 
sola ex veteri tplendore relii/ua. Arx est integrior in colle atta. 
Paulo antequam eo veairemus , longui ex çandiào marmore 
nturui iu6 terra fodientibut détectât Jiterat, pan (ut opinor) 
antidate regum Bithynia domut. 

I Peigame , à»n% !■ périoile suivuiiu , n'eut pu nni moindre 
influence «m la cÎTilÎMtioD qa'Alesandrii on Athtnes. Elle 
contmnnî<[uB la civilifation grect^ne k cm pcaptades mjlêei d* 
IMyMens, de Phrygiens, de Doliones, de Mygdone», et«. 
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les dynastes, contre le souverain da paySj et d'un 
autre côté ils servaient les rois de Syrie contre 
leurs vassaux. Au temps de S. Jér6me, les Gaulois 
d'Asie parlaient encore leur langue, suivaient en- 
core leurs usages nationaux. Nous avons rapporté 
comment ils s'emparèrent du pays que , de leur 
nom, on nomma Galatie; comment ils rendirent 
tributaires les rois de Bithynie et de Pergame, enfin, 
comment Aliale, père du second Eumène, remporta 
une victoire sur eux , et affranchit son royaume du 
tribut Depuis cette époque les barbares subirent 
aussi l'influence du caractère gréa Leur gouver- 
nement ressemblait assez à celui des anâens Ger- 
mains, qui se divisaient par cantons >. On conti- 
nua, dans la suite, à dbtinguer les Gaulois par 
leurs novM de peuples : il y avait des Troènes, des 
Tectosages, des Tolistoboiens, Ancyre, ville grec- 
que, florissait chez les Tectosagesj Pessinuote, chez 
les Tolistoboiens : les seuls Troues araient pour 
place de commerce, pour forteresse et pour capi- 
tale, une ville gauloise. 

I StraboD , lÎT' XII. Cet aotenr nom apprend iju'il j >Tait 
dana clutniiie de oei trois niitlons ^atra snbdiTidons appelles 
Utnrchieij chacaae avait lon cbef on tétrarque ; plus an juge, 
un commandant militaire et ieax «Qiu-eoniaïaadaDS. Il j avait 
«nssi un «énat camposj de trois cents personnes j il s^astem- 
blait CD an lien appelé Drysenetum et pTononcnit snr les af. 
foires criminelles , tandis ^e les autres affaires étaient sou- 
mises am dicastes (|uge»3 «( ■«» tétrarques. 
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On ne pent nier qu'Ancyre, où Alexandre avait 
reçu les ambassadeurs des PaphlagOniens, ne fut 
d'abord tombée en décadence sous les Gaulois. Il 
serait même assez diffiàle d'admettre que le roi 
Clôture, que nous connaissons -par Cicéron, j 
- résidât, car ce fut Auguste qui la releva au rang des 
«apitales '. Pessînunte ne cessa de prospérer, même 
sous les Gaulois. La réputation du temple, ta véné- 
ration dont il était l'objet pour les rois voisins, oa 
plutôt la vanité de ces rois, rapportaient beaucoup 
trop d'argent aux conquérans pour qu'ils n'accor- 
dassent pas toute leur protection à cet établissement: 
d'ailleurs leur noblesse avait, depuis le règne du se- 
cond Eumène, adopté la langue, les mœurs et' les 
usages des Grecs. Les Gaulois soumirent aussi la 
Paphlagonie, qui jusqu'^ilors était demeurée libra 
L'intérieur du pays obéissait à divers princes indi* 
gènes, et les grandes villes conservèrent leur droit 
municipal sous la protection des rois de Syrie. On 
pourrait écrire une histoire spéciale des. villes ma- 
ritimes et des pays de la côte. Mîlet, Éphèse, Ma- 
gnésie, Smyme, Apamée,Cnide, étaient tantôt libres, 

■ Strabon cite, dm* le pajs dei Tolittoboîen» , deux for- 
teietses , Blucinm et Petum j il dit qoe D^olaiie choisit U 
premièie pout (a réùdeoce , et la seconde pont y dfpostr son 
tri»ot. Il ajoute que la ville de eommeTce U plus impottaDtc 
est PeMinnntc, célèbre saTtoat k caase du temple de ta inéra 
dei dieat, qu'on appelle ici Agdiiii*. 
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tantôt soumises à des gouveraettrs sfmnu , tantât 
enfin elles servaient de résidence ani. rois de Syrie. 
Peu avant sa mort, Ântiochus le dieu habita les villes 
d'Asie mineure que plus tard nous retrouvons dans 
la dépendance du roi d'Ë^pte. Les-inlles dlonie, 
d'Éolie et de Carie durent au voisinage de la met 
et aux continuels diSërends qui divisaient les rois 
d'Egypte et ceux de Syrie, la conservation de leur 
ancienne splendeur, et raéme celle de leurs consti- 
tutions, qui résistèrent aux plus fougueuses ton- 
pétes. La Carie, la Lycie,.la PampfalUe, la Glicie, 
toujours placées sous l'é^de des rois d'Egypte, vi- 
vaient sous leurs princes indignes et suivant leurs 
lois. Quelques-unes de leurs villes, Soli par exem- 
ple, se gouvernaient démocradquement Llsaurie, 
redevôit, après le règne d'Antigone, ce qu'elle avait 
été avant les ravages exercés par Perdiccas, c'est-à- 
dire un état de brigands, comme le sont encore au- 
jourd'hui les pays des ArnaUtes, des Ibères iet des 
Circassîens : les Pamphiliens ne valaient pastbeau- 
coup mieux. 

Si nous portons nos regards sur la dynastie de 
Syrie, nous verrons s'effacer le caractère monotone 
de l'Orient, et les sciences et les arts des Grecs re- 
lèveront à- nos yeux les avantages de la richesse et 
de la magnificence. Des répubUques grecques ani- 
ment le commerce au milieu des états despotiques 
qui les entourent De tous les généraux d'Alexandre, 
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le pluâ propre à ftre roi était Séleucus , qui pos- 
sédait toutes les contrées qili s'étendent de llndus 
à la Thrace'. Plutarque itous apprend, dans un de 
ses traités de morale, qu'il dit un jour que l'on 
accordentit volontiers à un roi qui voudrait gou- 
verner lui-même, tous les avantages de la dignité 
suprême , si l'on réfléchissait que le plus tour- 
menté de ses serviteurs n'a pas auunt à travailler 
que lui. Séleucus préférait sa patrie et les moeurs 
de la Grèce à la possession de toute rAsie> à 
toutes les voluptés de TOrient, et ce fut la cause 
de sa mort. Nous avons déjà parlé de ses expédi- 
tions, qui portant aux extrémités de l'Oiîent la 
civilisation des Grecs; nous avons feit connaître la 
division de son empire en deux grandes parties, dont 
l'une comprenait toutes les provinces de l'Orient ; 
l'autre, toutes celles de l'Occident Ce roi les avait 
subdivisées en soixante-douze gouvememens, et par- 
tout il avait organisé une milice composée des Grecs 
qui s'j trouTai^it , chose qui, dans la suite, Ëtvorisa 
les développemens de la puissance des nouveaux 
souverains de la Bactriane. On porte ordinairement 
à trente-cinq le nombre des vUJes fondées par Sé- 
leucus; msis la [dupart avaintt été commencées par 
Alexandre : il les étendit, les fortifia, les embellit. 



1 Appieo, />< r»but Sjrriaaù , ch. 55, çompt« lu pTOrinc 
r le*^eil« régD^it Sâi«ncut. 



[:,q,-z.= b,,G00glc 



(564) 
ott T fit venir de nouveaux habitans. Nous citerons 
Alexandropolis, dans l'Inde, pub en S^ytlûe Alexan- 
dreschau ' ; chez les Parihes, Sotira, Calliope, Cha- 
ris, Hécatompyle et Achaia*. la plupart de celles 
^e nomme Appien , n'ont pas été, non plus, fondées 
par Séleucus, si toutefob l'on eai excepte Nic^ho- 
rium en Mésopotamie, et NicopoUs en Arménie > 
sur les frontières de Cappadoce. Parmi les plus im- 
portantes, nous nommerons deux Séleucies, deux 
Apamées, deux Laodicées et une Antioche. L'une des 
Séleucies, située à huit lieues environ de Babylooe, 
à l'endroit où était d'abord Coché, conserva fort 
long-temps sa splendeur. liCS habitans de la petite 
Coché et les Babyloniens se fondirent avec les Grecs 
que Séleucus y transporta , et l'usage s'établit de 
les appeler du nom de Babyloniens. Telles étaient 



■ Ce qui signifie la demijrc Aleiandiic. 

a Appien , De rthui fyriacii , cliap. 67. Il conitmisit seite 
Antiochet, du nom de son pètej dnq aaties ville» farcDi >p- 
pcléei Laodicée, «Le celui de sa màrej il en nomma neuf de 
ton propre nom, quatre du nom de ses femmes; ce sont les 
trois Apamée et Stratonicée ; «nGn, il donna ï d'antres TÏlIea 
les noms de villes de Mac^oinc, ou leur en assigna un qni 
pQt rappeler un de sCs exploits, ou m^ne lef appela du nom 
d'Alexandre ; aussi l'on trouve en Syde , et pins loin chef 
les barbares, beaucoup de noms de villes macédoniennes on 
grecques, tels que Berrhoa , Éduse , Perinthe , Maronca, 
Callipolis , Achaïa , Pella, Orope , Amphipolis , Atéthose, 
Astacns, Tigit, Chalcls, Larisse, Héraïp, ApoUonie, etc. 
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les lois que ces colonies devaient à la sagesse de 
leurs fondateurs, que des populations entières de 
barbares se &çonnaient à la liberté et à la civilisa- 
tion. Séleucîe s'accrut au point que, sous le rap- 
port de l'étendue et du nombre de ses babitans, 
Strabon la met au-dessus d'Antioche , que cepen- 
dant il estimait l'égale de Rome et d'Âlexandde. 
Dans la suite, on vit se rassembler à Séleucie tous 
les restes des établissemens grecs des rives de l'Eu- 
pbrate et du Tigre, si bien qu'elle grandit en raison 
inverse de la décadence où tombait la puissance 
de la dynaçtie de Syrie. Non-seidement les Parthes 
respectaient sa constitution , mais au temps d^ 
Strabon • encore on n'y introduisait point de 
troupes pour y loger, quoiqu'alors elle ne lut plus 
ville libre. Depuis le règne de Trajan jusqu'à celui 
de Julien, elle le redevint entiièremmt^ mais le voi- 
sinage de Ctésîpbon, nouvelle capitale des Partbes, 
lui fit perdre tous ses avantages. La Séleucie de 
Piérie était le port d'Antioche; elle était située sur 
rOronte, à environ deux lieues de la mer,, tandis 
qu'Ântiocbe en était éloignée d'au moins vingt 
lieues : il fellait un jour entierpour y faire remonter 

■ Stiabon, lir. XVI, pag. loSS, éAil. de Falcoo., parle de 
ClesipboD comme d'uD boui^ établi pour Ici quartiers d'hiver 
de» rois de Sjiie , dans U voitinage de SéUucie , afin de 
ne point placer dan« cette ville une gataitoD de Scythec, qui 
cAt m iacoromode pour les habJt«Di. 
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le» bMcanx. La contrée qiâ s'étend depwds Apamée 
sur rOroDte sepérinu' jusqu'à Sâencîe, étût à peu- 
plée que les rois de Sjrie m fîroit quatre gouTeme- 
Biens. On l'aj^ielait Tétrapole (à cause de ses quure 
villes >), on Séleocide Ia Mésopotamie toute entière 
n'en composait cependant qu'un seuL La Célé-Svrie 
était répartie en quatre gouvememois, à cause de sa 
population et de ses grandes villes. La S^eucie de 
ce pays était rivale d'Antioche , et quand le roi 
d'Egypte rendit toutes ses possesûons de Syrie, 
cdlenn fut la seule ville qu'il conserva. U y a trois 
époques bien distinctes dans l'histoire d'Antioche : 
la premihv s'arrête à Séleucus CallinicuE, au temps 
cil s'éleva Séleucie en Piérie; la seconde est celle 
où cette ville jouit de la liberté sous les Romains; 
la troisième est celle de la domination des empe- 
reurs. Antioche reprit alors toute sa splendeur, 
ainsi que nous l'apprennent libanius et d'autres 
auteurs contemporains moins ampoulés que lui, 
par exemple Ammien Marcellin. Antioche était com- 
posée de quatre villes : les deux premières seules 
avaient été fondées par Séleucus et par son fils ; les 
deux autres , qui ne le cédaient en rien aux deux 
premières pour la population et pour l'étendue, 
ne furent construites que plus tard. La population 

I Sfleacii, Antioche, Apamfc, Laodic^e ; il j en avait 
beauconp d'autre* moi ni importante». 
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primitive était entièrement grecque ; elle se com- 
posait principalement des habitans c[u'Antigone 
avait établis dans son Antigonie, et parmi lesquels 
il y avait un gnmd nombre d'Athéniens. Dea in- 
digàies et d'autres Grecs bâtirent une seconde ville 
à côté de celle-ci j la troisième y fiit ajoiuée par 
Séleucus Callînicus ; enQn la quatrième fiit cons* 
truite un peu plus tard, sous Antiocbus Épiphane. 
U y avait, à peu de distance, un lieu consacré aux 
plaisirs et aux fttes les plus voluptueuses. Les rois 
et leurs sujets y rivalisaient de folles dépenses et 
de débauches de toute espèce; et ce lieu ne fut 
pas moins célèbre par le culte mystique et symbo- 
lique que l'on célébrait dans les bois sacrés. Dans 
la suite on vit se couvrir d'édifices tout l'espace 
qui séparait Daphné d'Antiôche. 

Apamée, ville touM militaire, était sur une pre»- 
qu'ile, dans un lac forme des eaux de l'Oronte. file 
compmiait dans son enceinte fortifiée une si grande 
quantité de terres labourables qu'une armée nom- 
breuse pouvait y subsister, ainsi que tous ses habi- 
tans. Avant Séleucus ce poste avait été concédé aux 
vétérans de l'armée macédonienne , qui l'avaient 
nommé Pella : ce fut Séleucus qui l'appela Apamée. 
Lés haras de la couronne étaient dans le voisinage : 
on y comptait trente mille jumens et trois cents 
étalons. Là se trouvaient aussi toutes les écoles de 
cavalerie, et l'on enseignait les exercices militaires. 
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Séleucus y mit beaucoup de troupes eu gamûon, et 
l'on y gardait ses cinq cents éléphans. Âpamée de 
l'Asie mineure, que l'on cite aussi parmi les villes 
fondées par Séleucus, était située k peu près de 
même. Son territoire était arrosé par les rivières de 
Marsyas, d'Obrimas, d'Orgas, qui, non loin de là, 
se jetaient dans le Méandrb. Célaena était l'ancienne 
capitale de la Pbrygie, Ântiochus Soter en transféra 
les habitans à Âpamée, ville qui véritablement avait 
été fondée pc son pèrej car peu de temps au- 
paravant, et sous Alexandre, un tremblement de 
terre l'avait dévastée. Âpamée fut embellie par les 
deux premiers souverains de la Syrie, qui lui ac- 
cordèrent des privilèges importans; mais les trem- 
blemens.de terre continuaient toujours j enfin ou 
conçut la ^gantesque entreprise de voûter le soL 
Le grand Mithridate contribua à l'exécution de ce 
projet poiu des sommes considérables. Cette ville 
fut, ainsi qu'Éphèse, l'une des principales places 
de commerce de l'Asie^ mais Ëplièse l'emportait 
sur elle, à cause des arrivages de l'Italie et de la 
Grèce. 

Iiaodicée dans l'Asie mineure, si importante sous 
les empereurs romains, était peu remarquable à 
l'époque qui nous occupe; au contraire Laodicée 
de Syrie était de toutes les villes récemment fon- 
dées la seule qui fût au bord de la mer. Son port 
attira bientôt tout le commerce que Élisaient avant 
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elle les I^éDÎcIens. Le luxe d'Alexandrie et de 
l'Égypie y ajouu un déboucjié de plus. Cette ville 
s'élevait par degrés sur \m amphithéâtre de mon- 
tagnes j elle était couronnée d'arbres fruitiers, et 
la vigne était cultivée justpie sur les sommets les 
plus éloignés. On vantait beaucoup le vin de Lao- 
dicée, qui fournissait surtout à la consommation 
d'Alexandrie et de l'Egypte. Les juifs alors étaienJt 
considérés comme des citoyens acûfs. Séleucus leur 
accorda le droit de bourgeoisie dans. toutes les 
villes nouvelles. Ils afiBuèrem surtout à Antioche, 
où, dans les jeux publics, les gymnasiarques leur 
donnaient leur ration d'huile en argent* parce 
qu'îb se servùent d'une huile particulière. > 

Au temps d'Antiochus Épiphane , cette civihsa- 
tion des Grecs que nous avons vantée, commençait 
déjà à décliner en Syrie et en Asie mineure. Le 
seul empire de Bactriane se maintenait encore flo- 
rissant; nous verrons même le troisième Aniiochus 
remporter des victoires sur les bords de l'Indus/; 
mais tout ce qui est au nord des frontières de cet 
empire, depuis Séleucie jusqu'à la mer Caspienne, 
succombait alors sous les Parthes. 

On ne voit point sous les deux premiers rois de 
Syrie éclater les discordes qui signalèrent les gou- ' 

1 Josèphe, jtntitjuit, Judaic, liv. XII, chap. 3, au com- 
mcoscnicati édit. Ob«TthBi, roi. II, pag. iSg. 

III. , a4 
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wtxntsaeas de* asMm rois dont le in»e icposatt 
sar les débris de Tcfiipârc d'Alnm^v. Loin de là : 
Sâcocbs afcoBdooiie, à son fils Antiocfaos, sa femme 
Stnaonîcc, hn assigne me rnîd^ice royale à Se- 
leucie, sur le bord do Tigre, et rharmonie la pins 
entière rè^ie entre le père et le Sàs. Cepcndaiu 
Aniiocbtu n'en agit pas arec la mâoe dooceur : 
Fun de s» fik, Ptolémée, se révolte, attente à sa 
vie et sobit la pdne due à son crime: Ce mône 
Antiocbos éprowa hnmïliatî(m sur hmniUatioa. 
Pei^atne, la Bîthjnie, le Finit, la Ca|^»doce, se 
détacherait de son royamne; les r^Hibliqttes de la 
mer Noire rompirent les liens créés par Séleacns; 
les Égypiîms occuperait toutes les provinces de la 
cdte , et les Gaulois pouss^«nt leurs invasions jus- 
<]a'an mont Taurus et ça Csq^ndoce. Enfin, poor 
comble de malheur, on négligea entîèranent l'édo- 
cation d'Aniiochns le dieu , héritier du trône , qin 
donna l'exen^e de tous les vices, et dont le goo- 
vemement lût Traiment déplorable. Il passait sa 
vie dans le soramôl et dans le vin. Thénûson et 
Amton,de Cjpre, étaient les instrumens de ses plus 
honteuses voluptés^ et ces deux frères gonvemai^ 
en son nom. Au lieu de déguiser sa condiûte scan- 
daleuse et la leur, ils en faisaient ^oire. Les sujets 
poussaient la flatterie plus loin encore envers ce 
prince sans pudeur que ne le firent leurs voî^ns 
et les Athénims à l'égard de Démétrius. Sans parler 
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de l'historien Phylarque, qui aime à cKarger ses ta- 
bleaux , nous pouvons à cet égard nous en rappor- 
ter à ce que dit Pytfaerme d'Ëpbè^, ville où la cour • 
séjourna long-temps >. Dans ses expéditloos contre - 
les Partfaes, Àntiochus traînait à sa suite des troupes 
de courtisans : le luxe de la table surpassa celui 
des rois de Perse, et il devint la risée de l'ennemi. * 
Nous ajouterons encore un trait qui caractérisera les 
folles dépenses des rois de celte époque : c'est que 
celui d'Egypte envoyait par mer de l'eau du Nil 
renfermée dans des vases d'or, atin d'abreuver k 
Antioçhe la fîlle de sa chère Bérénice, tandis que 
dans le voisinage d'Ântioche se trouvait Daphné , 
célèbre pour la bonté de son eau. Il ne faut pa> > 
s'étonner de voir, sous ua pareil gouvernement, 
régner des courtisanes, et mettre à l'ordre du jour 
le meurtre et l'empoisonnement Les satrapes ioÀ- 
taient le maître, et bientôt la moitié de l'empire fut 
démembrée. Ce qu'Arrien nous dit de la défection 
des Partbes est tont-à-fait conforme aux moeurs du 
temps. Selon hii, ils auraient affranchi leur patrie 
du joug de la dynastie macédonienne , pour venger 

■ Al]iënéc, Dtipnotop. , liv. VII, pag: aSg et 3go. Ou «a- 
crifiait fc Thémison tou* le nom d'Hercole ThémÙDo. Ëuadu 
«un un coussin , il receTait ainsi les offrandes de* grands : il 
^tait T^tu d'nae peau de lion , portait Taie des Sc}^es «t iu« 

9 AAkitiit , Ut. Xn , pag. 540. 
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Toutrage £iît à la pudeur d'uo Argaâde par un sa- 
trape, qu'Us tuerait >. Quoi qu'il en soit, Antîochus 
avait mieux mérité le ^umom de dieu de la part des 
Ioniens que Démétrius de la part des Athéniens ^ il 
leur rendit des droits qu'ils conservèrent jusqu'à 
l'empire romain j et même encore sous Auguste , 
Agrippa respecta ces privilèges , quand les Ioniens 
voulurent en exclure les juifs*. On ne peut attri- 
buer au mérite d'Anbochus ni la prise d'Ëphèse, 
ni lafirandiissanent de Miletj car il dut ces succès 
à ceùe circonstance, que ses adversaires aussi se 
livraient à la débaucke et Essaient la guerre avec 
des troupes mercenaires indisciplinées 3. La prise 
d'Ëphèse nous offre encore un sujet d'observation 
quant aux mœurs du temps : une 'fille publique est 
la seule qui reste fidèle au -fils du roi d'Egypte*; 
tAe fille publique encor<; est la confidente de cette 



I Airieu,' Parthica, apud Photiiun , col. Si, 
3 Joièphe , Aatùj. Jud. , Ut. XII , cliap. 3 , $. i. Les J11Î& 
gagoércdl leur ptacès. 

3 Nous supposons, aTic H. Niebubr, que Timarc[ne et Pto- 
lémée pé rirent enseoitile. 

4 Athénée , lÎT. XIII , pag. 5i^3. Lu plupart des troupes que 
Ptolëmée, Gis d« Ptolémée PhiUdelphe, arait dans Éph^e, 
étaient des Hiraces i ils se réroltèrent : Ptolémée fut obligé d< 
fuir dans un temple. La couttisane Cirène se Et tuer platAt 
que de quitter les portes du temple auiquelle* elle s'était atta- 
chée , après avoir arrosé les autels du sang de Ptolémée pour 
ioplorer la Tengeance de la diviaité. 
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Laodice, qu'après la mort dp Ptolémée Philadelphe 
Ântiochus reprend pour femme. Dans ces temps, il 
n'est question d'aucune forme d'administration : les 
choses ne vont bien que là où le satrape a de l'é- 
nergie. Les villes se régissent elles-mêmes et n'obéis- 
.sent que quand il y a des soldats nombreux et bien 
payés. A la fin de ce rè^e, le tneurtre^succède au' 
meurtre, et l'insurrection est partout. Antiochus 
périt par le poison que lui donne sa fèoune; après 
lui sa première femme et ses en&ns périssent de la 
même manière. Les villes de l'Asie mineure se ré- 
voltent , et la régente Laodice elle-même trouve la 
mort en Syrie. Nous avons déjà parlé des désordres 
qui signalèrent le règne de Séleucus Callinicus et 
celui de son successeiy. 

Posidonius, qui était d'Apamée, et qui devait 
bien connaître les mœurs du pays , rapporte .un 
usage particulier aux habitans de ta Syrie II dit 
qu'après les travaux des champs ils se réunissent 
en grand nombre pour se livrer aux plaisirs et 
goûter les douceurs de la table. Les écoles de gym- 
nastique, dit-îl, ressemblent à nos bains, elles sont 
plus propres à développer le luxe qu'à exercer le 
cotps. Les Syriens passaient la vie dans des auber- 
ges, qu'ils appelaient grammaléia. Ils y mangeaient 
beaucoup de mets rech^chés, qu'on leur servait 
avec une telle profusion qu'ils en emportaient chez 
eux. La cithare se faisait entendre sans cesse. .... 
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S. 3. 

État politùfUé de FÉgypte jusqu'à PloUmie IPT, 
PhUopator. 

Les lâgides, et surtout les irob premiers, n'ont 
pas moins influé sur les sciences, les arts, le ctmi- 
merce et l'industrie de l'antiquité que les Athéniens. 
Ils n'ont rien négligé de ce qui est propre à en- 
courager les progrès de l'esprit, et l'on peut dire 
que l'état des connaissances humaines au temps des 
Ptolémées nous Ibumit la mesure de la civilisatioD 
de l'antiquité, les Romains, si l'on en excepte quel- 
ques branches de la science où ils se sont montrés 
supérieurs, étant en général demeurés fort au- 
dessous des Égyptiens devenus Grecs. 

D^uis l'impulnon donnée par Alexandre, de- 
puis- lés constructions de Démétrius le poliorcète, 
on jugea qu'il était de la magni6cence royale de 
bâtir des édifices ■ et de rassembler des objets d'arts 
et des bibliothèques. Ptolémée Soter avait à ter- 



1 Hoiclii«ii, citj par AthJDJe b propo» At la description 
dsTtiMcaa ^'ArchimMe faistit ooDittuiTCponrU roi Hiémn, 
aomme esoore d«a nécanicitiu dignn de figurer «vec Arclii- 
wide. Ce font Di<^ète d'Attiré , auteur de VBiUpolu d« 
D^mArina; TlmJe, célèbre par le bûcher de Denyg de Sicil«; 
BiéroDf me , qui fit le char (nr lequel TOjagca 1« corpa d'A- 
lexandre, etc. 
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Biîner sa capitale; il lui fallut construire des flottes, 
entretenir des années, et surtout opérer la fusion 
des deux nations au moyen de l'union du culte grec 
avec le culte' égyptien. On a trop écrit sur Alexan- 
drie, sur son port, sur ses rues, sur ses aque- 
ducs, etc., pour qu'il soit nécessaire de nous y ar- 
rêter ici >. Une anecdote peut Ëiire juger des moyens 
dont on se servait pour tromper le peuple et pour 
mêler les superstitions de la Grèce et de l'Asie mi- 
neure à celles de l'Egypte. Il y avait un quartier ap-, 
pelé Bruchium, qui tout entier éuit consacré aux 
palais commencés par Alexandre, à ceux des grands 
de l'empire et aux édifices publics. On y avait dé- 
posé le coips d'Alexandre, destiné au temple de Ju- 
piter Ammon. Le musée ét:ut ausai dans ce quar- 
tier. Le quartier voisin , appelé Rhacotis , était rempli 
d'édifices magnifiques : c'était le siège du commerce; 
c'était en même temps le lieu où il y avait le plus 
d'édifices sacrés. Le dieu du commerce n'y pouvait 
manquer; Sérapis était bien fait pour réunir l'un et 
l'autre cuhe. Sinope favait disposé de Ëiçon qne ses 
symboles pussent faire accorder les choses les plus 
opposées. Mais il fallait uu pi'ophète, une révéla- 

1 On peDC'oalunIter une diuertatioa da Hitnio , jtUxandrie 
Miu Ut PtoUméet. Elle le trooTe dans m« Mélaoge»; Lcipi-, 

i8oa. I) f ■ «UMi dtnx diuartadoni de Baaaiii)r, maU 11 faut 
lîi« smtont la Deaciiplion d« l'Egypte et le* voyageura qui 

ont écrit depuis M. Deoon jaaqn'k H. de Mtonioli. 
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lion, on initié, qui se chargeât ^ïmeipréwr et de 
4Ïriger tome cette mystérieuse a^ire. le prophète 
fot Ptolémée, la révélatioD Inï vînt par le som- 
mai, et lunotliée, savaat Athémen, de b Emilie 
~ sacodotale des Eumolpides, foi le prêtre qui se 
chargea d'accomplir le miracle. Pic4àtiiée âeva on 
taii[^, <pû fbt aisnite appelé Sérapénrai. Il fo- 
gtrit de ne savoir à qnd (fien le dé£er; alors la nou- 
velle divinité lui apparut eu songe, et loi ^iprit 
qu'il allait la faire venir du PonC Timotbée , à son 
tonr déclara que l'on trouverait à Sinope et le dieu 
qui était apparu et ses mystères, et il y fiit envoyé 
avec un vaisseau. Les choses demenrèrent trois ans 
en suspens; car Sinope ne voulait pas livrer son 
dieu; eaùn celui-ci s'impati^ita, et se rendît de 
loi-mteie sur le vaisseau, qui coorut rapidoneut 
à Alexandrie Le roi vint le recevoir au miheu des 
acclamations du peuple. 

Il ne parait pas d'ailleurs que Ptolémée-Iagus, 
ni Ptolémée-Philadelphe , aient élevé des temjJes 
aux divinités d'Egypte non plus que dans le style 
égyptien. Il est certain qu'Évergète honora les 
dieux du pays; mais il n'est pas démontré non plus 

1 BlansD renroie , poar I* detcriplioii da S^iapéam , h Riif- 
Cn , Hiit. II , a3. Ammien Marccllio , XXII , i6. Vo^ei tar~ 
tOBt une dUscrt^tiom qoe lient de publier le urant M. Gai-> 
piaut, et qni c*t joiote aox QoUi du lom« V da Tacite 4« 
M- Pnnionf- {IfaU du tradiasivur.) 
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qu'il leur ait bâti des temples à la manière des 
Égyptiens '. C'était ta tendance de ces temps de 
confondre les élémens de la société grecque avec 
d'autres qui leur étaient étranger». C'est ainsi qu'en 
a^ent les Séleucîdes pour les religions de l'Asie et 
de la Syrie. Les Ptolémées avaient à leur disposition 
tous les moyens de lâire prospérer les arts. Pendant 
le régne pacifique de Fhiladelphe, les côtes de la 
Méditerranée et du golfe arabique lui obéirent ou 
du moins vécurent sou$ son influence. Toutes leurs 
richesses , toute letu* activité , toute leur industrie , 
venaient s'absorber en Egypte. Sous Évergète, la' 
guerre et la conquête achevèrent ce que ses deux 
devanciers avaient entrepris au sein de la paix. 

Si nous portons nos regards- sur la richesse du 
royaume d'Egypte, et que nous interrogions Ap- 

I M. Letrnnnc n'> pa décoUTrir ^'une icale inscripliou de 
cette époque. Il dit : les Ptol^mëcs ont constrait des temple* 
nm dieux de l'Egypte — — — ils ont tendu cet hommage 
aax dieux de l''Ég7pM \ d»iu htodï que Soter cbottruisit k 
Alexandrie le temple de S^rapii , qui n'était point une divinité 
nouvelle en Egypte comme on l'a crui et quant à Evergète, 
l'inscription d'AduIis, dont l'authenticité est maintenant hon 
de tonte atteinte, nous apprend avec quel lèle ce prince, eto. 
— — — ce trait noas annonce quelle dm être la conduite 
d'Évergéle ï l'égatd de la religion égyptienne ; et la fondation 
dn temple d'Otiri* h Canope est nn fait qui doit se lier à la 
politique de tout le régne de ce prince. Le style Sa temple 
était -il égyptien on grec? le dirai ailleura les raisMis qui 
rendent probables l'une et l'antre hypothèse. 
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pien , qui vivait sous les empereurs romatns , nous 
ne pourrons nous empêcher de le traiter d'ezagéra-- 
teur, quand il prétendra nous a^^rendre, d'après 
les archives de TÉgj^ie, quelles étaient les flottes et 
la puissance militaire des deux premiers Ptolémées. 
n parle de deux cent mille hommes d'infanterie, de 
quarante mille cavaliers, de trois cents élépfaans, 
dé deux mille chars et de trois cent mille armures. 
Il porte à deux mille le nombre des vaisseaux, cha- 
loupes et petits bateaux, à quinze' teats celui des 
vaisseaux de trois à cinq rangs de rames ; enân, il dit 
qu'il y avait dans le trésor 740,000 talois d'Egypte. * 
Mais ni le grand Mogol, ni l'empereur de la Chine, 
n'ont jamais possédé de pareilles sommes; et quand 
même on arriverait par ime réduction à lui taux 
admissible, il resterait dans ce passage d'Appien des 
choses qu'il seraitaussidifiiciled'exptiquer qu'il serait 
impossiblede les rejeter absolument. S. Jérôme dit que 
Ptolémée Évergète rapporta de son expédition d'Asie 
une immense quantité de vases et d'objets préûeux, 
près de deux mille cinq cents statues et quarante 
mille talens. La quantité de statues, de vases et de 
métaux que l'on étalait .dans les pompes solennelles, 
ne permet pas de douter que l'Egypte n'en ait pos- 

■ AppîcD, Rom. hitt. prof., cbap. to. Cala ferait de Botr« 
monnaM plai de ^natte millianU de francs. Il dit tenir tout 
cela dei calcnla laùaéi aax arcbives ra7«le* par le aecond 
PtoUmJe (i'k rur /ietriXixav àvifyfa/^Sy), 
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séàé beaucoup plus que n'«n eut jamais Rome ni 
aucun des états modernes. En général, l'Orient avût 
alors tous les métaux précieux , et même y refluaient 
ceux de l'Europe, dont les plus riches contrées en 
étaient fort peu fotfrnies. Ia remarque de M. Nie- 
])iibr>,'qae les Ptolémées faisaient battre beaucoup 
de monnaie de cuivre, mais très-peu ien or et en 
argent, diminuera noire étonnement sur la masse 
de ces métaux précieux. 

Il ne &ut pas oublier que, dans ces temps, il,y 
avait de simples particuliers dont la richesse ne serait 
pas pour nous un moindre sujet d'étonnement que 
la splendeur des Ptolémées. Les fortunes, aujour- 
d'hui n divisées, étaient alors entre les maîns de 
quelques milliers d'individus, auxquels obéissaient 
d'innombrables quantités d'esclaves ; car c'étaient les 
esclaves qui faisaient les affaires auxquelles la classe 
moyenne doit aujourd'hui son aisance. On voyait 
donc partout, à côté de la plus profonde misère, 
des palais, des temples, de grandes entrepiises et 



I M. Niebalir, da^s «a Diucrution sur la Chroniqae d'Eu- 
tèhe , prjiume qu'il t'agit de taleni de caWre , et qu'Appien 
a tenu compte de la rédaction; mai» comment Appien , qui 
jcriTiit pour de« Grec* et pour dM-Rovain*, n'auraîi-il pas 
pris aoiii de les avertir qn'il l'igit «Tntre cboie qve da talent 
ordinaire? En finéat, cetu donnée eM fort inirabenblalile, 
et il est difficile de loppoaer qn'alU ait été tirée dea arduTei 
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de magnifîqaes offrandes'. A l'avènement du second 
Ptolémée, on Toulnt que les Sètes de Bacchus mon- 
trassent à l'unÎTers quelle était la s[Jendenr de f:ette 
maison royale. Les spectateurs accounirentde toutes 
les parties de la terre; et ces fôfts, qui se renouve- 
laient de ten^ en temps, n'étaient pas mcnns pro- 
ductives, ainsi que l'indique une idjUe de Théo- 
crite, que ne l'est pour Rome le retour périodique 
du jubilé. Pour se faire une juste idée du luxe de la 
cour d'Egypte, il ûmt lire ta descriplion d'une ftte 
que le Rbodien Callixène a insérée dans son qua- 
trième livre sur Alexandrie '. On y voit clairement 
que toutes les facultés de l'Egypte des Ptolémées 
s'appliquaient aux arts des Crées, comme toutes 
celles de l'Egypte des I%araons avaient servi à la 
splendeur des arts des temps piimiiiTs. Dans ces 
temps primitifs les bras de tout un peuple étaient 
à la disposition des prêtres; désormais ils appar- 
tenaient aux rois dépositaires des nchesses. I^es pre- 
miers Ptolémées se montrèrent grecs selon la véri- 
table acception de ce mot ; en honorant l'ancien 
culte, ils laissèrent à l'esprit humain toute la liberté 
et toute l'activité de ses développemens. 

■ PoiidoDias nom dît dam AUiéaée , liv. XI , qae Ljûma- 
que le Babyldmen , ayant invité ï dîner Himims et trois cenu 
conTiTCt, donna h cbacan , après qne les ublcs eurent été 
cnlerjea , un vase d'atgent pesant trois Urrcs de Perse , etc. 

a Oo en tronre nn extrait dans les Mélanges de Hanso. 
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Il y a dans Athénée uu passage tellement obscar 
sur une contribution fournie pmr les villes, qu'il est 
difficile de s'arrêter à qudcjue chose de satisfaisant. 
Il y est fait mention de vingt couronnes d'or que 
reçut Péolémée Philadelphe. L'on ajoute que le 
premier Ptolémée et Bérénice en avaient eu vingt- 
trois S-et que pour les faire, on y avait employé 
^,339 talens et 5o naines. Cette somme avait été 
payée aux receveurs royaux avant la tenue des 
jeux, tant il y eut de bonne volonté de la part de 
ceux qui offraient ces couronnes*. Pour les solen- 
nités, ce n'étaient pas sans doute les temples seids, 
mais encore les particiJiers , qui foumissûent les ta- 
bleaux , les vases et les objets précieux qu'ils possé- 
daient C'est ainsi que cela se pratiquait dans toute 
l'antiquité. Non-seulement les édiles et les préteurs 
de Rome s'adressaient à leurs amis quand ils don- 
naient des fêtes, mais ils priaient encore les provinces 
lointaines de les seconder dans cet étalage de luxe. 

1 Ici Manio nous paraît se tromper; car, selon lui , aa lieu 
de les recevoir, les enploj^s de Ptolémfe les aaraient pajtf*. 
lie* villes envo^irent des cooronnes d'or, on plot&t l'aident 
qu'on devait y empto^er. Il pense que cette somme n'était 
pas deitioée k couvrir les frais de la f^te , non plus qu'ï dei 
cooronnei j mais que c'était le prix d'un double léménoi , temple 
en bois sacré, acbeté ï Dodone pour bonorei les parens du 
rai. Gillies a mieai entenda It sens de ce passage; il dit, 
tom. I.", pag. 49S : Tki$ lelemnitjr wai suctttàtd fy tke sacred 
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Les causes de la prospéiilé de l'Egypte ébûent U 
fertilité du sol, l'étal flomsant de l'agriculture et du 
cODomerce, que les Ptolémées avaient soin de favo 
riser de toute leur puissance >. L'exemple des Pays- 
Bas au 17.* siècle nous aj^rend quelle importance 
le commerce donne aux éuu, et l'Angleterre, de 
nos jours, en fournit une preuve non mcnns évi- 
dente. Il suffit d'un coup d'œil sur U carte', pour se 
convaincre que l'Egypte* devait être l'entrepôt du 
monde entier. L'intérieur de l'Asie et l'Afrique lui 
envoyaient leurs produits ^ , llnde et l'Arabie cpm- 
mimîquaieot avec elle par la mer Rouge; enfin, les 
Ptolémées occupèrentles ports de la Célé-Syrie et de 
la Palestine Leur bras puissant s'étendit jusques sur 
Tadmor ou Palmyre, et sous Ëvergète cette limite 

gamet , whiek Uk» the gamei af Olympia Lated Jîfe daj-t. 
fatt» , talent* and tripodt vtre dittrihutei fy the PtoUmia 
to the coitqueron. But theie princes in/ere rev/arded in iheir 
turn by offéringi fiom their wealtfy lahjeett or itrangers f and 
by the Greeian deputiet , the elder Ptolemy and hit Qaeen 
Bérénice vere honoured wilh pretenti ineetimatle to tupersti- 
tion or iiattitjr, the attignement ofgrovtM and altart wiikin the 
preeincti of the temple t>f Doiona. The offering* ntade la the 
Ptoîemiet eontitted at luuoi ûi crownt ef gaU ^vhith the 
eagermei* of the donori had amaounead (0 the royal treaeureri 
before the eommançeiaent of the gemeâ. 

1 AtLés^, on platfit le rliadiett Callii^ne. Vofci atiut 
Hanco, pag. 3$i. 

a Vojflz, pour ce ^i concerne la Pale*linc, AgatfaanJùd*(, 
De mare rubro , Ut. I, diap. 44 (FbotiiUi ^oL i36;}. 
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même fut dépassée. Ils rétablirent le canal d'Arsînoë 
au Nil; ils coostniisirent deux ports au sud de la 
mer Rouge^ enfin, ils organisèrent des moyens de 
transport de là jusqu'au Nil. Les relations anciennes 
_ de l'Egypte avec l'intérieur de l'Afrique furent re- 
nouées, et les expéditions militaires, ainsi que des 
f^es instituées à cet effet, en créèrent de nouvelles. 
L'on se trompe beaucoup quand on nous repré- 
sente l'Egypte comme dépourvue d'orj elle avait 
à sa portée des mines fort riches. Chacun sait que 
la poudre d'or est encore de nos jours l'un des 
principaux articles de commerce de l'intérieur de 
l'Afrique. Agatharchidas parle des nations des côtes 
du détroit de Babel-MandeL Les Dédèbes, dit-il, 
habitent des montagnes arides, ib ne savent pas 
eux-mêmes séparer le sable de l'or ; mais il vient 
chez eux des étrangers, et surtout des Grecs du Pé- 
loponèse, qui s'acquittent de ce soin'. On trouve 
presque tous les jours de l'or dans les pays des 
Alîléens et des Cassandres : les morceaux varient 
de la grosseur d'une olive à celle d'une noix. 

1 AgathaicIiidM , ap. Phot., col. i3-]a. Il jr a U un fleoTC 
ihUi m trois brai , la pondic d'or j «t li abondanu que 
de loin on voit briller la tim amonceUe k l'cnibonChaTe. Ccuk 
^i habitent le pnj* ne MTent pa* i^parcr t'oi de* autre* 
tnatièresi niaU ils aMneillcDt fort bien Ici jtrangert, non pas 
toai, k la jiiiU , mai* ceni qai Tiennent du Péloponiae et de 
I« Béoti* i ili doiveitt c«t accueil a«x mythe* lelitib k Hercule. 
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Selon cet Agatharclûdas, les grossiers halàtans de 
ces contrées ne ramassaient l'or que pour en iàire 
des parures , qu'ils échangeaient volonliers pour 
d'autres métaux. Les valeurs dans leurs rapports 
entre elles sont toujours déterminées par l'abon- 
dance ou la rareté des objets ; aussi ces peuples 
cèdent-ils leur or à fort bas prix. L'or, à leurs 
yeux, ne vaut que trois fois plus que le cuivre, 
ou deux fois plus que le fer, tandis qu'en effet il a 
dix fois plus de valeur que l'argent 

Si l'on se refaisait à reconnaître que L'or est un 
produit de l'Egypte, quoique les peuples dont il 
s'agit appartiennent au territoire égyptien, nous 
rappellerions qu'il y avait des mines au-delà des 
cataractes , à l'endroit où le r^il se rapproche le plus 
de la côte, et dans la contrée oîiTon a coutume 
de chercher les ^emmyens. Àgalharchîdas nous dit 
qu'on les exploitait depuis la plus haute antiquilà 
Les anciens rois les avaient établies^ mais quand les 
Éthiopiens vinrent envahir l'Egypte et qu'Us la 
conservèrent; quand les Perses y fixèrent leur do- 
mination, on cessa de s'en occuper. Les rois grecs 
firent reprendre ces travaux. ' 

1 Agatharchidas , h cette occmïoii , décrit les procédés de* 
ancieni; que l'on pourrait ici comparer méthodi^ement avec 
les nAtres ; mais cela n'entre pai dans notre sujet. Il regarde 
les esclares. employés aux mines d'or, ctMnme les plut mal- 
henrcBX de tpu* le* homme*. Il ajoute que d>bord on clierclie 
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Il paraît que les rois d'Egypte voulurent marier 
ensemble la musique grecque et celle de l'Orient. 
On en peut juger par ce qu'on nous dit des fêtes 



, luei 



S Tnincrc par le feu la roclic où est le i 
cdUtb des morceauE arec de* ouliU de fer et k force d 
travail qui e«t litené aux piua jeune» et aux plus Tigoureai. 
Ou pratique de« galeties, en déviant toujouM «eloa les fîleti 
de la Teiue. Chaque mineur ■ une lampe attachée fc son bon- 
net, lu sont obligés de travailler dans toute sorte d'attitude! 
et selon que le sarreillaut l'entend ; ce suireillaat les accable 
de coups. Les enbos s'en TOnt chercher les masses brutes nr- 
racb^s au rocher par les ouvriers, et les portent, en ram- 
pant, au dehors de la galerie : les hommes £gés et infirme* les 
portent plus loin aux employés snrreillatis (roiç KiiXtufUrotç 
tTrù'Trvwjfi). Ceux-ci sont tous des hommes TÎgoureux ■ an- 
desson* de l'Ige de trente ans; il* pilent dans un mortier lea 
pierres qu'on leur appoite, et les réduUent k la grosseur d'un 
pois. Les femmes fout le reste : des moulins qu'elles font inou- 
Toir réduisent les matières en poudre aussi fine que la farine 
de froment. Ensuite une autre classe d'emplojés jette cette 
poussière sac une table polie et inclinée , y répand de l'eau 
et frotte le tout de la main, d'abord légèrement, puis aveo 
plus de force : c'est sans doute pour procurer l'écoulement dei 
parties terreuses, tandis que les parties plus lourdes restent 
k leur place. On tamponne souvent cette matière avec des 
éponges, qui enlèrent dans leurs pores ce qui est léger et 
sans valeur, tandis que les parties brillantes et pesantes de- 
meurent sur la table, ce métal étant difficile à enlever à caus* 
de sa pesanteur spécifique. On le remet après cela aux fon- 
deurs, en j mêlant du plomb, du sable, de l'étaîu et du son 
d'orge , et plongeant le tout dans un vase dont on ferme- her^ 
métiquement l'orifice arec du mastic. Cinq' jours entiers et 
cinq nuits ces casseroles demeurent à un feu toujours touienn; 
III. 25 
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du couroonement du second des Ptolémées, et de 
celles qu'on célébra pour les noces de Bérénice, 
sa fille, quand elle épousa Ânliochus le dieu; enfin 
la description que nous fait Théocrite des solennités 
consacrées à Adonis, confirme ceue observation. 
Le caractère bruyant et tumultueux de l'Orient 
semble avoir dominé dans ce mélange. Les péans, 
composés et chantés k Athènes, sur la divinité de 
Démélrius poliorcète, à Rhodes, sur celle de Pto- 
lémée Soter, furent bientôt la musique à la mode. * 
Hefmoclès était l'auteur du péan d'Athènes ; à 
Delphes , on en avait précédemment chanté un que 
le poète Alexinus avait composé en l'honneur de 
Cratère. Le chant devint |Jus ronflant, l'accompav 
cernent plus compliqué, et l'on vit pour la pre- 
mière fois la musique instrumentale se séparer de 
la musique vocale. Ménécharme dit que l'Aryen 
Âiistonicus, qui vivait à Corcyre, fut le premier 
qui joua et fit jouer de la cythare sans l'accom- 
pagner de la voix. I^ylochore en dit autant de 
Lysandre de Sicytme; celui-ci changea toute la 
disposition de cet instrument, et réunit en deuf 

Le MiMme jour, apris It» avoir lai*s< refroidir, ob verse ce 
^'ellet GontieDnent datii un autre Taïe , «t de tODt ce ctu''db 
j a mit il b'j Kfte que For, qui n'a perdu qa< très-peu da 
poids de la pouMltra hroj'ét qu'on j a mise. 
' 1 Le nom dHlIiyplnllcs qne ces pfani portaient, ainà qac 
d'antres fa^miHs tMtbiqacï , soffit poor en faire jager lecaraclite. 
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parties laflût« et la cyiliare'. Vers le même letnps, 
le trigonon, instrument de Phrygie, qu'ensuite 1m 
Bomains connurent à Alexandrie, devint à la mod« 
à la cour de§ rais d'Egypte et à celle des rois de 
Syrie. Il se forpia à Alexatidne d'habiles facteurs 
«finâtrumens de musique '. Sous Ptolémée Évergète> 
la Pamphîlie appartenant Ji fÉgjpte, Ctésibtus, bar- 
bier d'Âspendus, inventa l'orgue aquatique, et vint 
à Alexandrie , où son instrument et son talent loi 
donnèrent de la célébrité. La munque alors était un Ss, 
mélange, comme l'étaient les moeurs' dles-^némes. 
On y reconnaissait des élémens égyptiens, grecs et 
syriaques. Quant k l'ancimne musique nationale, 
ce n'éuit qu'un vain bruit , ainsi que toutes celles 
des temples de l'Orient 3. Une chose digne de re- 
marque , c'est que pour la première fois les progrès 
que faisait l'antiquité vers le luxe étaient dirigés 
par une seule -cour , et surtout par les dames de 
cette cour. Cest un fait qu'il «st possible d'obser- 
ver même dans les plus petites choses; les vases 
parfumés*, par exemple, venaient de l'Egypte, et 

1 Atbéiife, li¥. XIV, p. 63j. Ufiro* fMtîrrtin T»f ^"'O- 



a Idtm, Ut. IV, paf. iS3. 

3 Idem, Ht. III, p>|. 174. 

4 /■fem.lJT.XI.p. 464.0nraiMilcc*Ta*csd'DneBi^Ieparic 
.reade l'eau dans laquelle on jetait d«f plaotei odomjrante*. 
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s'exporuient nOD-senlemoit par Coptos, maïi en- 
core par d'autres places de commerce. En Grèce on 
appelait ces vases du nom de Rhodes, parce qu'ils 
y arrivaient au moyen du commerce de Rhodes; 
on ne les recherchait pas ihoins que ceux de 
ïïattcratis, auxqueb un vernis donnait l'apparence 
de l'argent Ârsinoë et Bérénice aimaient surtout 
les baumes et les parfums : de leur temps, l'Egypte 
«n fabriquait de supérieurs à tous les autres. ' 

Parmi les choses plus sérieuses , la mécanique , 
dans son application aux arts usuels , est celle qui 
méritcle plus notre attention. On cite les automates 
.de cette époque comme ayant marqué une ère 
nouvelle en ce genre. On vit au couronnement de 
Ptolémée Philadelphe une statue ctJossale repré- 
«enlant la nourrice de Bacchus. Cette statue, haute 
de douze pieds, se leva, répantjit le lait qu'elle tenait 
dans un vase d'or,~ et se rassit^. Il parait qu'une 
^otte , Surmontée de lierre , et promenée sur un 
chariot, renfermait aussi quelque machine ingé- 
nieuse : les colombes et les tourterelles qui en 
sortaient, étaient vivantes, il est vrai; mais le via 
et le lait que ses sources laissaient échapper en 
jaillissaient sans doute par quelque moyen arti- 

I AtMn^«, Dtipnoi., lir. XV, pag. 68B-6go. On fabiU 
tpût i, Cjrine une «stence de rose dëllcienie dans le tempi 
oà B^r^nicc l'habitait. 

a Athénée, Dtipnot., Ut. V, pag. ig8. 
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6cîel. Il y a lieu de croire aus» que les nysiphes 
couronnées d'or se mouvaient par quelque inrenlion 
mécanique. L'Egypte a beaucoup influé sur le génie 
d'Arçhimède, qui, par l'invention d'une machine, 
rendit perceptible aux sens le mouvement des corps 
célestes , et qui fîit l'auteur d'une foule d'inven- 
tions dom on &ît encore usage aujourd'hui > , et 
dont on ne peut »e passer , quoique les anciena 
Égyptiens ni les Grecs ne s'en soient januùs servis. 
Nous avons vu déjà Ptolémée Phîladelphé armer une 
grande flotte et y (aire entrer des vaisseaux d'une 
dimension extraordinaire^. Hiéron, pour lui donner 
un gage d'amitié et de défêrence , lui envoya un 
bâtiment à vingt rangs de rames, fait par Argias 
de Corinthe, qui l'emporta sur les constructions de 
l'Egypte par beaucoup de dispositions ingénieuse- 
ment ménagées et par la grande mobilité de cette 
immense machine. Le vaisseau arriva heureusement 
de Syracuse en Egypte , où on le fît entrer dans le 
nu comme un sujet d'admiration. Les procédés de 
nos chantiers étant encore inconnus, on commença 
par mettre à flot la moitié de ce vaisseau, et quand 

1 Cic^ron, De natura daorum, ôdil. de Creui«r, pag. 347. 

a Athénée , Ht. V, pag. 3o3. Nous avou* ddjii iadigoé les 
{oTO<a OBvalei de Ptolfméa , mais il faiuit encorefaiTt le com- 
mcTce pOQF soQ oompte , comme l'ont fait depnia le* Uédiais ) 
plu da quatre mille patrotM naTignaient pour Ini dani le« 
tU( ot toi le* cûtet de Ljeie. 
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elle fiil en- mer, on y adapta l'autre. Ce fut, dît-on* 
pour cet eflet qu'Archimide inventa la vis sans fin, 
dont l'usage est devenu ta fréquent pour les choses 
les plus ordinairesL Ce n'était point usex qu'il y eût 
dans le vaisseau des appartemeos splendides, une 
bibliothèque , des hains , des galènes de taUeaux , 
des écuriea, des magasins, des cuisines, des fours; 
on y voulait un appareil gjumîer. On eut donc 
recours à l'esprit inventif d'Arehimède * : le lAû- 
ment fut entouré d'une sorte de muraille avec des 
meurtrières, et pourvu d'une macbme qui lançait 
des poutres de vingt pieds de loa^ et des pierres 
de cent vingt-ctnq livres pesant à une disiMice de 
cent vingt-cinq pas. 

Dans tous les ouvrages de ce temps on cherchait 
à unir l'agréable à l'utile. Tel fut aussi le caractère 
qui présida à U constnlction d'Alexandrie, de ses 
mes, de ses canaiix et même de ses édifices parùcu- 
liers'. On remarquait surtout le phare placé sur 

1 Motehioii a conMcri «a Uvre ^dcUl à la deacriplioa d« 
se Taiweaa. Vojez Athfnée, Ht. V, pag- 9*8. Il y aTait huit 
tours, dont deni à cliatpie eïtrérait^, quatre >n milita. Il y 
avait snr ctacnae quatre hommes annés de loutel pijocc et 
deux archen : IHmtMenr ^tait reaipli de projectilei. I^e *aîs- 
feau était bocddde pointst de fer posr »ip4cbei d'y nuenter. 
De* paolrei en ftt poaraieat se moaTair par If fcocaiD de I« 
injcaaique, et i^aior^er U* btlin(i|s ennemie, etc. 
' 9 Dans U Bittchium, ncna troBreni, obId* le tcn^le d'Iùe, 
le musée , le tlifttie , l'école de gjnnaUifue , odle it eav«' 
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une ile, à l'entrée du port ^ Cette toiir immortalisa 
son architecte Sostrale; la structure en était telle- 
ment belle, qu'on l'ajouta aux merveilles du mondk 
Sa iiauteur permettait d'apercevoir le fànal à quinea 
lieues en mer ^. Le Musée était im édifice unique- 
ment consacré à la bibliothèque et aux sàvans. Noua 
savons positivement que ce fut Ptolémée Philadel- 
phe qui l'institua j ce qui n'empêche pas que le pre- 
mier des Ptolémées n'ait lait d^à des collections de 

Une, le forum, où Eiégèrent depni* lesjngM romains; l'am- 
phithe'Stre , le gTmnas.e} enfin, le soma ou sema. 

I L'eptastade , digne coostniite de pierres énormes , est de- 
venu UQ iïUmie aiseï larga, mr lequel m b^lie la ville nio- 

a Des raisost d'optique t>ouB (bat doulav de l'eiactiticd* 
de cette donnée. Bonam/i DflKriptian'de la tIIIi d'Aleian-- 
drie tdlo qu^ttlc était dn timps d«. Strabon ,~ Mémoires d« 
l'Académ. des In&cript. et des belles lelues, «ol. IX , pag. 4^6 
et SUIT. , a rasseaiblé tous lea passage* d'auteurs qai parlent 
du phare. On sait que l'on eommenfa ï le conslrnire en la 
si." année de la iai.*.olj»piade, et qu'il fat aebevé en la a.* 
d« la ia4'* Cette promptitude serait enoore plus élouKamta 
fue la hantear, smitout si Ton r^Bécliil k ce qutl fallut âa 
tecap* pour ëlerer lea tours de nos églises. Quoique ce pharv 
ait étq earameBQé *MS> Soter, l'inscription c* fait boaneai au 
•cul SfaÂla^lpbe. Voyea 3). I^cttonne, Rtcberefaos p«ui *eirnt 
k l'histoire d« l'Egypte <pag- 4»' Voici cvBme il l'explique i 
Xtiarparrat KtiSïôt ùt^ip»veu( , Sostratc le Coidiea , Qla da 
Deiiphane , -dvMç %vrijiiri i/VtV tÛp ^t-Ui^ifiÂvat, élerS 
cette tour aua diesc tauvenn (Ptoléaiée et Bérénice) pour le 
mIdi des na-rigateuH. 
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livres. Le Musée reofermait tout ce qui constitue de 
nos jours une académie des sciences, une univer- 
sité. Il y avait de vastes péristyles, où l'instruction 
se donnait en marchant; car elle se communiquait 
plutôt par les entretiens que par des leçons for- 
melles >. Néanmoins il y avait des salles spécialement 
destinées aux cours publics et.des appartemens pro- 
pres à l'étude. Le Musée avait ses biens, ses revenus 
et son administration. Il est certain que plusieurs 
savans y logeaient et y mangeaient ; mais l'organi- 
utïon de l'établissement nous est inconnue dans 



■ Vo^ei la Dissertation dt Kilster, anr le Mns£e d'Alexan- 
drie, dans le Thetaurua de Gronore, toI. VIIJ. Vojei antn 
Bonamj , Dissertation sar la bibliolhèqiie d'Alexandrie, M^- 
laoires de l'Académie des iascript. , vol. IX, pag. 397. Celui* 
ci démontie clairement que les aotean chrétiens lea plus rf- 
moi font en contradiction formelle mtc lea antenn païens, 
qni ne saxent pas du toDI qae Démfirias de Phalère ait jamais 
tftë directenr du Mas4e, tandis que les aotres, comme c'est l'ot' 
dinaire, en sont positiTement Informés- Démjtrius a pu, a dA 
exercer beancoupdlnfineace sur les sciences d'Alexandrie quand 
il s'j réfugia , mais Scaliger a d^jjt déclara l'insuffisance dei 
témoignages tpi le mettent k la t^tc du Mns^. Les auteai* 
«oblient que Dénrétrîus était haï par Philadelphe , i cause dct 
conseils ^'il arait donnés k Soter sur la succession au trâne. 
On cite Aristéas sm les Septante; Aristobnle, juif qui vivait 
MUS PKilométoi, et dont les écriu sont perdus ; Josèphe , Ter- 
tuUicn, aément d'Alexandrie, S. Cyrille de Jérusalem, S. 
Epiphane , S. Jéiimt , S. Augwlii) : il n* faut pas comptât 
K* antorilé», mai* les peser. 
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ses détails ; elle prit peu à peu le caractère de 
l'Egypte ancienne, ainsi que la religion et la mo- 
narchie elles-mêmes. On cite les plus grands savans 
comme ayant été les directeurs du Musé& Nous 
croyons, du moins, pouvoir donner cette qualité à 
Zénodote, à Ëratosdiènè, à Apollonius; mais dès le 
temps de Strabon tout avait déjà repris sa couleur 
sacerdotale : les prêtres étaient à la tête de toutes les 
institutions. Cela devait être ainsi : le culte s'accom- 
modait par&îtement dé la: volupté qui régnaità la cour^ 
et la reconnaissance animait les ccJléges de prêtres 
envers les Ptolémées, qui ne cessaient de les protéger. * 
Le Musée exigeait un personnel nombreux; car 
les anciens attachaient aux bibhothèqués tous les ou- 
vriers qui doraient et garnissaient de métal les biU 
tons sur lesquels on roulait le papyrus, et wi géné- 
ral tous ceux dont la besogne est aujourd'hui aban- 
donnée aux relieurs ; puis venaient des centaines de 
copistes et de correcteurs. On ne nous dit pas com- 
bien de savans on y entretenait; mais il paraît' que 
dans la suite on se conforma surtout à ce qui se pra- 
tiquait dans les temples de l'Egypte, où l'on réunis- 
sait aussi toutes les professions et tout le savoir 
possible ^. Cela dut arriver surtout quand un prêu« 
fîit mis à la tête de l'établissement 



i Voyec tont«f Urintcriptions expliqafca par M- Lctionna. 
) TimoD dit îroni^eintiit que le Mumc ëtait une toU^m 
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Saab<m dit que Ptolémée Pbilade^phe s't^pUqua 
beaucoup à l'histoire nitnreUe, parce que sa santq 
ne comportait paa les plaisirs bruyans. Il est déjà 
&it mention , à l'occasion de ce couronnemoit 
célèbre dont nous avons parié , d'une collection 
d'animaux étrangers réunis par Ptolémée Soter. Il 
j avait deux mille chiens de toute espèce, depuis 
ceux de l'Inde jusqu'aux molosses. Cent cinquanto 
hommes portaient chacun on arbre , et l'on y avait 
attaché des oiseaux et des animaiix rares, tds que 
perroquets, paons, &isans, etc. Il y avait des tau- 
reaijx et des moutons de différentes races, un our« 
blanc , quatorze léopards , seize panthères , trois 
jeunes panthères, quatre lynx, un oaméléopard et 
un rhinocéros d'Étlûopie. I4iiladelphc augmenta 
beaucoup les collections de tout genre, et le second 
Évergète leur consacra un chapitre spéàal dans ses 
Mémoires. AthcAée lui reproche, il est vrai, d'avoir 
cité des Ëiisans parmi les oiseaux les plus rares ; mais 
Athénée se trompe : il s'agit de Bûsans des montagnes 
de la Médie, qu'il était fort difficile de conserver 
vivans dans le climat brûlant de l'Egypte. 

Sous les trois premiers Ptolémées, les moeurs da 
l'Egypte n'étaient pas meilleures que dans les autres 
étals de cette époque : toutefois les convenances y 

{Td^ttftf) , et M no^t des philoMphe* ^u'od f BOaTrit. Il 
Ict appelle aoHi de* g;taueD» de papier (j0(j8Amii«Î ;(ttptutrrau). 
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éuient mieUx suivies. Déjà commençait l'înfluence 
des femmes sur le gouvernement, influence qui, 
dans la suite, eut des effets si funestes. La courti- 
sane Agathoclée fut entièrement maîtresse des af- 
iàires du royaume sous le quatrième roi. L'un de» 
Ftolémées nous a bissé des remarques assez cu- 
rieuses sur U conduite de ses prédécesseurs à cet 
égard. Il nous dit qu'après la mort d'Alexandre, 
Ftolémée prît pour maîtresse Thaïs, la plus célèbre 
des courtisanes, si l'on en excepte Âspasie. C'était 
celle qui avait déterminé ce conquérant à brûler 
le palais des roîs de Perse Ptolémée l'emmetoa en 
Egypte, où il en eut deux fîk, Ijagus et Léontiscus, 
et une fille appelée Irène, qu'il donna en mariage 
h l'un de» petits souverîdns de Cypre. Philadelphe 
eut un harem complet, composé d'indigènes et d'é- 
trangères j il s'y trouvait jusqu'à une de ces misé- 
rables filles qu'à Alexandrie on désignait par le titrç 
de déict^riades^. Son successeur paraît avoir été 
moins débauché ; mais il se mit entièrement sous 



1 A\hiaéti, liv. XIII, pag- S76, cite Didymc it Bîliflicb^^ 
^gathgclca at Suatonice , dont le tombeau était ii Ëlensis, 
au bord de la met. Il cite encore MjTtiuiD. Polybt dit qu^il 
fit élevei dans Alexandrie beaucoup de statues i Cleîao, ^i 
lui TeTSah h boire. 11 ajooie qo'on citait comme Us plu» bean> 
paUia B*»! de Myrtium , de ïdaKHS, de Potkeiaa. Mj'ittum 
a'àtùt, atBfi ^aPaibeiiMt qu'nae^Bfciuf i sait c'qiAit aussi 
BBC &lle pnbliq«e. 
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rautorité de sa femme Bérénice, fille de Magas de 
Cyriae : c'est ceue même Bérénice, qui a été illus- 
trée par ConOQ l'astronome et par les poètes qaî 
se sont «nparés de son idée. Nous voyons encore, 
grâce à eux, la chevelure de cette rùne briller 
parmi les astres. Elle l'avait suspendue dans un 
temple, mais cette offrande dispanit pendant une 
longue expédition que son époux faisait vers l'in- 
térieur de l'Asie. CoDon tira de peine tous les cour- 
tisans consternés j il retrouva les cheveux de la 
reine dans la voûtb céleste. Callimaque chanta cet 
événement, et Catulle revêtit cette conception grec- 
que des formes de la poésie latine. 

Si 

É^t de la îiiUraUa-e. 

La poésie exerça peu d'influence sur cette époque 
toute positive, toute prosaïque : l'histoire fut mieux 
cultivée; mais les mathématiques et l'histoire natu- 
relle l'emportèrent sur toutes les autres sciences , 
comme si les études exactes s'éwient ressenties déjà 
des premiers pas que firent vers la domination uni- 
verselle ces Romains dont toutes les facultés étaient 
$ans cesse appliquées aux choses réelles et extérieu- 
res' . On put alors remarquer un fait que l'histoire de 

I GiUiet 1 donof de boni apciçm va lliinolre Uttjraîra 
,de ca tempt. H«n*o j • contacié une da m* lettre». Vojci 
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l'esprit humain présente souvent à nos réflexions. 
Une sodété' civilisée s'occupait à satisfaire son ima- 
' gination et sa curiosité^ elle mettait cette manie et 
l'empire fnvole àe la mode à la place de l'inspiration 
qui élève notre existence, et l'anime d'une plus vive 
énerigie. La cour et les places de la biblioihèGpie 
devinrent le but des efforts des savans à Alexan- 
drie, comçie en Syrie et à Pergame. Il en fut de 
même à Home , après Tibère : la nature seule est 
source d'inspiration pour le poète comme pour le 
philosophe : les cercles ne nous montrent l'homme 
que sous un masque^ les livres ne réfléchissent son 
image que comme un miroir dont elle prend la 

un article de M. Letroone sat une inscription importante , 
Journal du gavans , Dec. i8a3. On j voit que l'eipiession 
tK Mouatitu eH l'équivalent de membre de l'Inttitut on de 
rAcadémie, On j voit aussi comment cette institution fut main- 
tenue sous le* Romains, tt ce que c'est que le.CIaudiannm. 
Xi'empeiear Clande j ajonta les mots (if/.iiplKaç iroimni , qui 
sont appliqné* k cenx qui rassemblaient des Ter* d'Homère : 
c'est ainsi que les Latins eurent leurs firgilianoi et même leurs 
Ovidianoi. C'est ainsi qne chei les premiers chrétiens les cen- 
tonistes composaient des poCmes avec des vers d'autres auteun. 
M. Letronne emprunte anx inscriptions des exemples de l'exis- 
tence de ces firgitiaiti. Les poètes d'Alaïaadrie faisaient donc 
des centotis, des acrostiches, des anagrammes. Les rers de 
Simmias, en forme de coins, d'œufs, d'ailes, et m^me les 
petits vers de Th^ocrite, prooTent qne les jeni d'esprit re- 
montent astei loiik. 11 en est de mâmc de VOdjaSe de Trj-- 
phiodore, où la lettre S ne figure pas. 
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fiuaiice. Aussi, si l'on en excepte Théociîie, tous 
les poètes d'Alexandrie manquent de vigueur et de 
vériié. 11 n'y a dans leurs ouvrages ni liberté ni con- 
ôsion : ils ne respirent que le travail et t'éruditton. 
Le désir d'être connu à la cour, te besoin de pro- 
tection, l'utilité d'une réputation qui donnait un 
traitement annud,devai»it nécessairement produire 
tous ce« efforts dépourvus de talent et de vocation. 
Dane les temps de décadence, on s'applicpie tou- 
jours, d'une part, à réunir des Ëiits et des dates in- 
signifiantes, tandis que de l'autre on donne à son 
imagination le cours le plus désordonné. Les faîs- 
tonens de la cour ont soin d'amasser des anecdotes 
scandaleuses et se complaisent à des exagérations 
dégoûtantes, et dans ce temps-là même, drè Grecs 
de Syrie et d'Egypte, ou des nationaux qui écri- 
vaient en grec, nous rapportent l'histoire du monde 
primitif, cotnme s'ils nous nécilaient un conte des 
fëes. Les caractères propres à c«te époque sont une 
grande faiblesse de raison, des divagations extraor- 
dinaires, l'abus des citations et la scandaleuse fa- 
brication d'autorités imaginaires; mais on excellait 
dans la science de la graounaire, on pénétrait pro- 
fondément dans le génie de la langue, et l'on expli- 
quait à merveille les auteurs anciens. 

La comédie eut encore quelques beaux momens, 
tant à Athènes qu'à Alexandrie, où elle changea 
enfin de caractère. Nous avons déjà parlé de Mé- 
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nandre, de Philémon, de Diphile, qui briUiâent m 
temps de Bémétrius poliorcète, et nons y ajoutons 
Alexis, Stratus, Ântiphanes, Ânaxandrides, Nicos- 
trâte. Nous aurons de la sorte une pléiade de poètes 
comiques; mais nous avons si peu de tragoiens de 
leurs ouvrages , qu'il nous est impossible de les 
juger. On ne saurait nier. que le genre d'esprit con- 
venable à leurs pièces ne dut se trouver plus aisé- 
ment à la cour et dans une ca|ntale que dans le 
peuple, qui toujours est plus près de la nature : 
aussi la comédie cessa d'être un divertissement 
populaire , elle devint l'amusemoit des cercles : on 
la lisait ou on la jouait en bonne compagnie. Cest 
ainsi qu'on la retrouve chez tes Romains, qui nous 
■ont conservé des scènes et des vers isolés de cette 
époque. 

Les grammairiens nous parlent aussi d'une pléiade 
de tragiques; mais cette constellation est bien obs- 
cure, et lors même que nous en écarteiions la Cas- 
sandre de Lycophron, comme aj^rtenant à un 
genre mixte, elle n'y gagnerait pas beaucoup d'éclat 

Les auteurs de poésies mêlées n'ont manqué ni 
de soins ni d'érudition; mais, si l'on en excepte 
Tbéocrite, ils ne sont bons qu'à &ire jniewc en- 
tendre leurs prédécesseurs. Leurs ouvrages ont eu 
d'ailleurs le mérite de faire entrer dans l'éducation 
le connaissance des mathématiques, de la physique 
et de l'astronomie. Nous n'entrerons dans aucune 
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disotuâon pour essayer de ^m^er qods étaient 
.dans ce gmre les antenrs dont on arait £ui.une 
rdéiade'. Mou: ne nDimneroiis ici que Théociite et 
Ollimatp if^, qui oDt îilflué SOT la poésie eo généraL 
Nous indiquerons eocon Ljcophroa, son exeiq^ 
étant |Jus propre que toute autre chose à montrer 
iusqu'où Ton en était venu déjà en &it de recherche 
et d'aflecution d'obscurité. Âratus et Nicandre ap- 
partenaient plutôt aux sciences exactes qu'à la poé- 
sie. Lorsque Théocriie parut, le genre auquel il se 
livra était fonnéj.mais il le ramoia plus près de la 
nature*. Théocrite amchit ses sujets du charme de 
ses vers; il opposa aux pompes de la cour les idées 
ûmples et populaires, afîn de surprendre par le 
contraste ceux qui n'avaient jamais connu la nature, 
et de relever l'éloge des fêtes en le mettant dans la 
bouche d'interlocuteurs de la classe inférieure. Ce 
poète n'est pas entièrement de l'école d'Alexandrie: 
son genre est sicilien , aussi bien que sa diction. Û 
emprunte ses formes aux mimes y qui ét^eot indi- 
gènes dans sa patrie. Peut-être, dans ses îdyUes, a-t-4l 
mis en scène plus d'une anecdote de la cour. Cette 

1 On pCDt M leporter anx onTragei de Fabricins «t ie 
Uarlcs, qui TendraîcDt cette ditcnssion pin* ■u'e. Isa>c TieUct 
nomme ^Dtides, ApolloiÛDs de Rhode», Arato», Homirc , 
' Bit de Mjrou ; Ljcophron , Nicandre , Tbéociite. 

a Tb^ocriu, IdyUc VII, t. 39, 41. Hoschiu, UjOe III, 
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Cour ignorait entièrement les mœurs des bergers de 
Sicile i les tableaux qu'en £iisait Théocrite devaient 
■voir un double attrait, et par la nouveauté du sujet, 
et par l'opposition qu'il produisait en le rapprochant 
de la mollesse excessive et du luxe effréné, dont le 
poid» sefait sentir le plus ordinairement à ceux qui ne 
savait point s'en passer. Chaque fois que les sociétés 
humaines en sont revenues aupoint où elles étaient 
alors, on n'a pas manqué de reproduire encore ces 
coutrastes; mais il ne fiit donné qu'aux seuls Grecs 
«le montrer à la fois du naturel et de l'ori^alité. > 
Tous les autres peuples ont voulu corriger la na- 
ture même : ils ont rempUcé le sentiment par la sea- 
«bilité. Deux fois chez les Romains oo a essayé de 
présenter aux citadins des images de la vie cham- 
pêtre. Vir^e commença sa carrière par des idylles; 
mais ses bergers sont souvent des rhéteurs. Plus tard, 
-Calpumius et .d'autres poètes cherchent à ioiiter 
Virg^e et non la nature, et ils restent loin derrière 
leur modèle. Lorsqu'un rayon de lumière perça les 
tàièbres qui couvraient l'Italie , et que tous Les 
^genres de littérature fiirept essayés, on vit reparaître 
la poésie bucolique au milieu du luxe d'tuie nation 

I En AUemaen'i Voat et Bebcl ne le bomèreat point fc 
rappeler une vie plus douce aux bomniB* que leur poiilion en 
avait éloigaéi, ils rendirent k ceux qui étaient encore pr^s de 
la nainre le •entimcat ^oi les devait animttr, et leur inipirl- 
nat nu véritable enlbousiaim* pour leur genre de vie. 
III. 36 
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corrompae; mais qu'it y a peu de naturel dans San- 
nazaro, dans Guaiinî! Mous ne parlerons pas mteie 
des Français. On lisait beaucoup Cesser à la cour de 
Louis XV^ toutefois il créa aussi une nature $eaû- 
mentale à sa manière, en sorte que Théocrîte de> 
meura , comme Homère, une espèce de phare, vers 
lequel il falbit toujours revenirune fois qu'on s'était 
égaré. L'époque littéraire qui nous occape a donc 
aussi un genre spécial ipii est demeuré modèle pour 
toutes les nations d'Occident 

Ce chantre de la nature n'occupait pas cepen- 
dant la. première place parmi les poètes de son 
temps : l'empire de Callîmaque était teUement re- 
connu à Alexandrie, qu'il lui suffit d'im poème sa- 
tirique pour exiler à Hhodes ÂpoUonius, le meîl- 
létu* de ses' disciples , parce qu'il n'avait point mon- 
tré assez de vén^bon pour l'onze d'un maître 
qui descendait de la famille royale de Cyrène. L'é- 
rudition disait le principal mérite de Callimaque. 
Il commença par être professeur, et ce fut comme 
tel, et siutont comme «-udit, qu'il se distingua la 
plus. De tout' ce que lui a dicté sa muse féconde , 
il n'existe aujourd'hui que six hymnes et soixante- 
deux épigrammes. Nous n'avons plus rien de ses 
écrits en prose > ; maïs en fait d'érudiiion , Caltima- 

I II avait e$say£ de rédiger te Canon dei autsun c)BUiC[a«s , 
que fiTCat ap(£s Ittl Artitophane et Aristar^e. Tel devait êtr* 
du moins le bot d« ses TrirMuç , tabulif auelorum , contre Iw- 
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'que fut surpassé par Aristophane. Quant à ses poé- 
tàesy elle» ont en grande partie pour si^et les Ëdu 
les plus obscurs de la mythologie, Itistoire et la 
géographie. Ses hymne» n'atteàteiiit qu'une mémoire 
surcbar^ de lecture, en qui cherche un moyen 

, de sË dé&irË de son iàrdeau. En un mot , ses ou- 
vrage» sont l'expresaion fidèle du caractère des poètes 
da temps des Ptolémées. Callûnaq^ fait comuitre 
À nMiweille. le» rêves fantastiques de la nouvelle 
,téeole, et eeiteie^iëoe de thé<^onie, à laquelle ses 
«licoMaeurs enbreprir«lt de donner coure , .quand 
il nous dit ,. duu un de aes owvragos , (pi'ua songp 
l'a tranïftQrté sur l'Oélicon , oî^it a a^m la source 
de tons Les mythes. Aussi une ^igmmme de l'att- 
jhologte- dit-elle plfùsMuimeiMi ^'i^ y ^ dans les 
-quatre livres de OUimfkque- sur le» dieux et les hé- 
ros , des choses qui v jusque4* , étaient -restées com- 
{déteoient ignorées des houuem- 

\â{Kâttniu5 «tle Mul.des ^dreq* qui ait suivi av«c 
qucdqoe honhew las tracesd'Homiffe. Soit qu'on Je 
cOnsidiEècommesavant,soitqu'onrenwiiage comme 

qMltW Arfilophaoe itrMt u* IraW ïpicUl. S'il en feat^iroire 
SoJdujrlM «ftiejve M ^*^ wbleaui iweat dtrtsf» fc poUet. 
rhéteurt , hiiiorUiu , philosopha, critiques, et chaîne cUm« 
«Tait se» subdivisions ; puis il y avait ponr cliaqae autcUT une 
notice biogcaphii^ue et un catalogue de ses ouvrages. Il y avait 
«usai des lecheichu sur les onT»g«s ImteipoUl ou suppoija. 
Ypyer, auaw^Wi FjilMieiM. 
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poète, il aura toujours beaucoup de mérite. En efllst/ 
son pof^e est le meilleur coDunait«ire que l'on 
puisse taire dHomira. Il apprend à saisir les formes 
antiques, à distinguer la stnicture -single du vers 
que dicte la nature, de l'habile facture de ceux qu'on 
doit à l'art Grâces à la pureté de la diction d'Apol- 
lonius, à l'harmonie de ses v«rs, qui, tout en sui- 
vent le mouTement de ceux d'Homère, apputtennent 
cependant à une autre époque , les Roimins cmt pu 
^initier plus fecilement à l'étude du grand poète ; 
car on voit reparaître dans le style -d'ApcdlMiius les 
périodes , les comparaisons et les earactèret distinc- 
'ttfs d'Homère; et u>ut cela sous une coolear de 
rhétorique qui en fàôlitait l'accès aux Romains. Les 
poètes de cette nation , plus capables de se rappro- 
cher de ceux d'Alnandiie que d'atteindre à. la im- 
plicite antique , ont tiré grand parti aussi des des- 
criptions d'Apollonius, qui a d^>eint, avec une 
juste sobriété , diverses contrées et eeprodaa. les 
mœurs de plusieurs peuples. Xe témoàgnage uni- 
versel de l'antiquité s'est joint au jugement des 
Rhodiens , pour accorder à cet auteur des Ëtcultés 
éminemment poétiques. Virale lui a emprunté ses 
comparaisons et lui a pris beaucoup d'images, enfin 
il a su composer un bel ensemble de morceaux et 
d'épisodes qui se trouvaient dispersés dans les ou- 
vrages d'Apollonius. 

LycophroD est le deroin' des poètes que nous 
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rangions dans cette série >. La scidicie qu'on appe- 
lait- ^nwn/nai>« à Alexandrie, renfermait en elle- 
même toutes les connaissances- que doit posséder 
le savant; nous l'entendons dans un sens beaucoup 
plus restreint ; nous n'y comprenons plus la criti- 
que, la philosophie du langage, la science des an- 
ciennes mœurs , des usages des pays et . des rdi- 
gions. Il y a dans les dévdoppemens de l'esprit 
humain des époques où il est en quelque sorte 
contraint de s'arrêter et de revenir sur Ini-méme 
pour réfléchir sur Ifcs temps écoulés. L'érudition 
d'Alexandrie et ceUe de Pergame en offrirent des' 
exemples. Alors on vit naîtra un genre d'études 
convenable à l'époque de la domination romaine, 
convenable jitoutesles monarchies; on vît se for- 
mer une science qui appartenait à un siècle où les 
inspirations antiques n'étaient pas encore oubliées, 
et qui propagea à travers l'obscurité des écoles les 
lumières répandues par les auteurs classiques. On 
n'eût pas porté si loin la connaissance des finesses 
de la langue grecque, on n'eût pas si bien distin- 
gué ce qui était classique de ce qui né méritait 
po» ce nom , si QuintiUen , si Âulu-Gfdle n'avaient 
eu pom- prédéccssetirs des hoBimes tels que Zêno- 
dote , Ânstarquc', Aristophane. Il serait injuste de 

I M. Niebnlit a i^cemment publié une DÎMertation tai cet 
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lear reprocher feurs ridicules, ne sait- on pas qœ 
les subtilités naissent partout dans les écoks ? Les 
défauts de ces savans sont cetix de leur siècle : il» 
le» ont reçus de leur teoip» et ne les ont point 
créés. Ci mode d'enseignement traversa toute. U 
domioaûon romaine ; le pédantisme ne se montra 
que sous les empereurs ; il ne marcha que pro- 
gressivement , à mesure que rem^ôre se rapprochait 
de la sitttaûon des états de la Grèce. Qudque obs- 
curité qu'il y ait dans l'ouvrage de Ljcophron , 
quelque ennuyeuse que soit son érudition, nous 
nous serions abstenus de tOiOe critique à son égard, 
si , dans un temps qù la Solution des énigmes était 
devenue un métier, où l'on s'occupait assidumeot 
à changer en science l'intelligence de l'ancienne 
religion des Grecs et l'explication des mystères, ce 
poète n'avait eu la bizarre et fôcheuse idée d'écrire 
pour les savans un poème rempli d'obscurité et 
d'énigmes. Lyeopbroa aj^rteàiait à la pléiade tra- 
^que, dont les membres, comme ceux des autres 
pléiades , étaient dispersés sur tonte la Grèce. Né 
dans l'Ëubée:, il vint à Alexandrie, seule ville où 
l'on Ht cas du calcul. Il euiellait à faire' des ana^ 
grammes et d'autres jeux d'esprit, çtquand il s'eat- 
parût de quelque sujet héroïque on myâùque d«â 
traité par Euripide ou par Sophocle, il cherchait 
toujours à le rçndre .inçonjpréhensible. Sa Cassan- 
dre, intilulée aussi Alexandra, n'est qu'une énigme 
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prolongée : les dieux et les héros n'y. paraissem 
pas sous leurs noRis, il ne les indique que par leurs 
attributs les moins connus >. Une ibis qu'on a de- 
viné toutes les pensées de Lycophron , son ouvrage , 
plus que tout autre, parait propre à faire juger de 
la richesse de. la langue- grecque et.de l'inimense 
quantité d'inventions et d'imagées que la reU^on 
présentait. Toute l'éfudiûon du temps est entassée 
dans ce poëiue , qui devint comme ime pierre de 
touche pour éprouver les savans. 

Nous avons déjà parlé des historiens d'Alexandre, 
nous y avons ajouté quelques remahiues sur Oné- 
sicrite, sur Mégasthène , surDéùnaque^CÂu temps 

. 1 An lieu de décrire lu f»y* dont il parle , il lei signale 
par la mention 4e quelque fait des plus -ignorés. Lm expres- 
sions les plus hardies loi sont familières j il enlcnd l'éclair, il 
voit un cri. Ii^cophron fatigue l'esprit ; on a constarameat son* 
les yeai un savant qni met k la toiture ion lecteur et Inî- 
mdme, pont déployer plus d'érudition. L'histoire de la gmerre 
de Xroie est uéanmoias plus complète dans la boucbe de 
Caisandre , que dans Homère ; elle commence afl voyage de 
Paris à Sparte, et, sans s'arrêter )i la chute d'ilion, fait con- 
naître encore les malheurs qui suivirent la conquête. Cassandre 
retrace, dans ses savantes divagations, les causes des diss«n- 
tjoas <[ni divisaient l!&irope de l'ÀMe, et dans une série. d'fl- 
lufioBs obsour^B et compliquées , elle rappelle l'inlèvtinfnt 
d'Europe et l'histoire de Médée. ^ 

3 Stnibon a jugé ces trois auteurs en plusieurs endroits, 
et snrtout dans son XV.' livre. Voici un passade du «ivre 11 , 
qw céuuit tout es que l'on pe«t dice à o«j «fard- « En général. 
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des Ptolémées , quelques hommes conduisirait l'his- 
toire au m6me point on CalUmaque et Lycophron 
avaient placé la poésie. On ne s'attachait plus à re- 
produire les faits contemporains sous leur véritable 
coideur; car on ne pouvait les écrire sans s'exposer 
à perdre ta fhveor publique en dégaïsant la véiité; 
lorsqu'au contraire on ne craignait pas de la dire, 
on se donnait pour ennemis les rois et les grands 
qui dispensaient les bienfaits. L'histoire remonU 
donc le cours des âges pour chercher, en qudqne 
sorte hors de ses domaines, des febles et des contes; 
elle s'occupa minutieusement des dieux et des héros, 
ne parla que d'époques primitives , de llnde , de 

( toQi cenx qui oat tcrit cnr llnde, scot dei mestcun; 
( priDcipalement Déimaqae. Apii* loi ^cnoent HAgMthèoe, 
a Onésicrite, Hterquc et les anlrca de celle treoipe, qui 

■ non* ont débité tant de contM friToles. Ceit ce dont nooj 

■ nooB sommes pleinement cooTaincus , en rédigeant le par- 
« lie de no* H^moiTe» qui concerne la vie d'Alexandre. Hé- 

■ gastlièDe et Dtimaqne lont indignes de tonte croyance. Ce 
a sont eax qnj nous parlent de ces tribus d'hamines eairatcp- 
a péi dont Uuri ortilhs , dliommes saru bouche , d'homme» 

■ (au narina , d'hommes k un ttul œil, d'hommes h longua 
i jambet , d'hommes à êaigu recourbét. Ils ont renonTelé la 

■ fable d'Homère sur les Pjgmjes, qnt combattent les gnies 
a et n'ont que troii empant de haut. Ils font mention de 

■ foonnis t^ai Jouitient lei minti iTor, de paons k tête» en coin, 

■ de secpens qni avalent des cerfs et des boeuf* avec leurs 
a comes ; faits sar lesqnels iU s'accusent réciproquement de 
« nteoMn^e , comme Énttosthdnc l'a très-bjen obscrrf, etc.* 



L:,q,-z.= bvGoOg[c 



C4o9) 
l'Assyrie, de FËgypte, et bientôt elle aperçut ces 
Juifs si méprisés jusqu'alors , qu'elle les avait à peine 
nommés. Timée lui-même ne fut pas exempt de 
ees défauts. Cepoidant Polybe et Diodore vantent 
son exactitude pour l'histoire de sa patrie : il se fit 
haïr par la sévérité avec laquelle il juge les hom- 
raies.* ; mais dès qu'il parle d'époques anciennes , il 
admet tout aussitôt des coûtes de lionne femme. On 
en remarque beaucoup dans la description d'Alexan- 
drie ,' qu'il rédigea sous le premier des Ptolémées. 
Évhémire , son comemporain , est encore plus pro- 
pre à nous aire connaître l'esprit des historiens 
d'alors. Il cherchait à combattre les inventions men- 
songères d^autcuFS qui voulaient transformer le. 
culte en mysticisme sacerdotal ; tout^ois ses men- 
songes et ses ruses ne sont pas moins impudentes 
que les leurs ^. Il veut démontrer que Jupiter, Sa- 

1 Cicf TOD , De natura deerum , Ht. II , chap. 37 , a Ht de 
Tim^ : MuA« coneinnt dirit. Polybe lui repi^che de^s'anétet 
•a mal rrcc cpmplaiunoe et «lagération , et de paster ivpi- 
dement sur le bien, on de le taire entièrement, Tontefoii il 
faut «e rappeler que Poljbc et Itter avaient écrit des tnlitéi 
tpéciaai contre Timëe. Athénée, Vrv. IV, peg. 373 (cf Tfu; 
ttdd; aùvof aln-iyùalp<tii)> Diodore reproche autsi de l'amet- 
t«me b cet autenr, quoiqu'il le prise beaucoup ponrJVxaati- 
tnde chronologique et poar U Tariété de ie« connaiuances.' 

9 Vojei neâemanti. Histoire de la pbHosophie, pag. 88, 
et Brucker, Hitl. critica phil., part. I.", iiv, II, chap. 3. i>e 
tecta Cyrtnttica , vol. I , pag. 6o5. L'abbé Sévin , Rechetcbes 
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mrne et tous tes dieux ne sont que des personnages 
hîstoiiques , et pour ceU îl s'appuie d'inscr^tions 
grecques et d'obserraiiom recueillies dans on voyage 
^'il aurait entrepris de l'ordre de Cassandre r- son 
but était évidemment de jeter du ridicule sur la 
superstitiML Plutarque, enthousiaste de Fanliquité 
de sa nation , traite Ëvhémère d'athée : îl avak mieux 
saisi les traits de son ironie quft les chrétiens qui 
prennent sa défense. Éidiéoière écrivit sdoa l'es- 
prit du temps ; on envelo|^it aliH-s de ténèlH«â 
mystiques les orïfpnes des dieux et des hoaimes. 
Il &ut qu'Ennius ait regardé comme un conte du 
genre des Mille et une nuiu ce que cet auteur r^ 
porte de l'île de Panchaïe, qui, par Vmoyen des 
' marchands araiKs, approvinonnait l'omrers «itier 

•nt la TÎe et les ouTrages d'^rli Jmér* , HémoÏTC» de l'Académie 
des interipdon» et belles Uttie», T<d. VIII, pag. la-j .et soir. 
Baaier, dam le V.* livre de sa Mythologie, a beaucoup sniri 
ËThÔBWE , et Fonnnont , dans sa*Diatertatioii *or l'oaTiagc 
' d'ËThéiaèit, înlilBU : iêfi dmtyfa^, lai la PaDsitaïe dont 
îl parlait et inrla relipoa qn'U ck avait fait*, MJn«ir<*> <U-, 
Tol. XV, pag. 96S et niT., a pns *raiine»t U parti du raillear, 
pénMDt <jU9 «ei Mrcaame* toamaieat an profit du chrisUa» 
ttùme. Non-seulemeot'il cite, mais il transcrit. 11 cet «cseï 
■tDgnlicr que Ici pires de l'égltte , Fonnnont , et ceux de* 
païens qui fntcut Ici- eminnis d'ETbén^re , aient nùsonaJ 
comme Les recereaia des deaiet* pnbti«s de Rome. Cic*i«n 
dit, dans son mité De nalwa Jaorum ; Cum Suent agri in 
Betatia deorum immortalitim txcepti le§e eeiuoria, itt^ahafa, 
tnunortales esse nlloa, qni alifneodo komiaas fuÏMent. 
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d'eDoens, f)p myrrhe et d'épiées; car c<l prétendu 
Tojage est l'un At» premiers livres qu'Enmus ah 
induits da grec en latin. D^nûs lors Pauohai< 
signifia, pour les Romains, un pays où le miel et 
le lait coulaient dans toutes les fontaines. 

Nous avons dit que l'on traduisit les livres jui& 
pow les placer dans la bibliotbèque, qui devait eon- 
teoir la littérature du monde enùer: mais cette tra- 
duction avait encore un autre but ; tes jui&, répan- 
dns déjà parmi les Grecs, ne savaient plus asses 
d'hébreu; il allait mettre" les livres sacrés à leur 
, portée. Cela ex|^qtie beeuconp de febles accueillies 
ave«ï, un grand empressement par les auteurs àaé- 
tiens. Du reste, les livres juifs n'exercèrent proba- 
blement aucune influence sur- la iittérature ; ils 
étaient pour cela et beaucoup trop rais(»mables et 
beaucoup trt^ vrais. La Uttçrature énigmatique des 
Phéniciens- et des Égyptiens obtint plus de succès. 
Dans ces derniers temps on a recherché avec soin 
les- fragment épars des écrits que la Phéniàe a B*- 
bylone virent paraître du temps des Ptolémée» > 
Occupés uniquemeait des caractères généraux de la 
littérature, nous ne citeronsque les deux écrivains 

1 Outre ce ^i s'en tronTC dati4 Fabridiu , on «n a fait 
i^ceintnaDt Ae nonTcllM «oUection*.. L'on n« s'attend pas sani 
doute' b noue tdii disferter sur l'attjonoine Bérose , sur Mt 
fille Sibylle , cnr la différence qu'il faut faire entre B^rose 
l'aatrologne et Béroie l'historien. 
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^ MHtt à 11 tète de l'histoire de Babylone et 6e 
e^e d'Egypte , et nooa parlerons d'abord de Bérose. 
On dit tpCû dédia an premier Antiochus une his- 
toire mêlée de mythes et d'astrologie ; on prétend 
que, prêtre de Babylone, il consulta les archives du 
temple de Bélus .- mais il r^e sur tout cda , et 
même sor l'^ioque où il écrivait , beaucoup de 
doute. U parût évident qu'il fut au nombre des 
astrologues d'Orient, cpii a^^rirent le grec açrès la 
fondation de Sélencie , et qui surent Sure leur profit 
de -la créduhté du peuple. On sait qu'il enseigna, 
dsnsrile deCos, la scicmce des Chaldéens, si re- 
cherchée dans U suite par le peuple de Rome -, et 
û violemment persécutée par le sénat Ce Bérose, 
et Bérose le Chaldéen , que les Athéniens hono^ 
reut d'une Aatue, ne sont-ils qu'un seul et même 
homme ? nous ne déciderons point cette question. 
Les écrits de l'historien ont assez occupé les savans 
ée l'école - d'Alexandrie et les auteurs <Jirétiens ; 
mais ce qui nous wt resté sous son nom n'est pas 
de lui , c'est plutôt l'ouvrage d'un juif ou d'un 
chrétien '. Si Bérose démontra au roi de Syrie 

1 On sait que Béroae faiitiit TcmODteT l'histoire de Babjlone 
k 473,000 ans avant la conquête da pàjrs par les H*cëdoDÎens: 
tantôt fl j mtli àet fables et nn meireilleai qnî appartien-> 
ncDt plus oa moins aai sjstènict religient de la hante Asie , 
Utnl6t it «''accorde avec les livres juifs. iSelon lai, ^4? '>■» 
avant notre ért, Nabbnassar aurait anéanti tontes les annalea 
et tons les monuntens dn temps passé. 
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qu'il régnait sur la patrie primitive des dieux et des 
hoBimeft , qu'il était ouûtre des sources de toutes les 
sciences, qu'il pré^dait à tous lès saints myst^Fee, 
d'un autre côté Manéthon l'Égyptien , doué d'un 
même es|H-it, prouvait au roi Ptolémée I^ilttd^phe 
ijae l'Egypte pouvait à ■ cet égu^ foraner des pré- 
teniions bien plus élevées que la Babylonia Mané- 
thon aussi était prêtre , et cda dans la ville du so- 
leil Josèpfae nous affirme qu'il possédait tout aussi 
Hen le grec que Bérose. Si celui-ci invoquait le 
temple de Bel et la tour, qui produisit la confusion 
des langues, .Manéthôa aurait pu se réclamer de 
toute la Êmiille de Mercure ; citer Thoot Âgathodé- 
tada a Mercure Trismégiste< Personne ae prétcfadra 
que Manéthott iàt inventé tout ce ^'il a pu»é dans 
les archives sacrées j et l'oortie p^ut'que d^^orer 
la perte des livres dans lesquels il expliquait les rites 
religieux^ Il est possible encore de recomtaitre le 
genre de/Manéthon dans ce qu'^i a conservé Jo- 
sèphe, et dans l'ouvrage intitulé Apoteléamatîea. La ' 
chronique dPËusèbe et le Syncelle nous prouvent 
que ses noms , ses dates , ses dynasties j ont été assez 
stériles pour la science II ne par^t pas qu'il ait 
jamais donné la clef de l'écriture hiéroglyphique , 
et quant à son mérite en mytholo^, nous ne nous 
en occuperons pas. 

L'élan de l'esprit humain semble avoir étç vetenu 
s cette époque , que déjà nous ayons, qualifiée de 
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t>ro9euqiie. On (Krait qa'ayim épuité la cotinau- 
sance de cette partie cle nt^e être qui a peu de ru>> 
ports avec les ol>jcu extérieurs', Hiomme se cob- 
BÏdéra lui-inéme désormais comme ^partraant à 
cette nataré extérieure, comme soumis à ses lois. 
Les écoles de l'Orient ^t^plitfiièmic entièremeat à 
la physique , aux mathéa»ti(pies , «t les B<ww"« 
ne firent pasièite un pas de plus à ces Mneaces, 
dont ideiandrie dem•^ra le siège jusqu'à l'arriTée 
des Ândies. Geox-ci', si l'on ^ acepte l'^gière, 
Ir cfaimie H qudques parties de l'astrcmoaiie , n'a- 
vancèrent pas nop plus- tes seîeaoes exactes au-delà 
du point qu'elles avalent' atteint' sinis tes Ptolémées. 
Ils nous -«Bseignèrent ce qu'il» avaient i^ris i^us 
les livres de la ^rie et de l'É^^Ci, arant que noos 
pussions nous-mêmes pentonter À ces «CHjrdes. Am- 
tote et son successeur Théophraste' avaient placé 
l'histoire natur^e au rang des sciences qui sont né- 
cessaires à l'éducaticn : les rôts- d'Egypte rénniMnt 
a grands frais des coUecbâns d'animaux <^ d'obeaux 
rares. Les p)M>grès de la scàettce fiirent amenés par 
les besoins de la vie , et celles de ses branches qui 
SMit en ' contact «vcc la médecine marchèrent plus 
rigidement LesfHr^ugés desOéoss't^posuaitjni- 
trefois aox &udes anatomiques, mais l'aïuorîté des 
Ptolémées, et le mode d'inhumation pratiqué en 
Egypte , levèrent tous les obstacles à cet égard. Ce 
n'est qu'es déeamposam l'homnie dans ses parties 
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intérieures, ce n'est qu'en outrant le corp& du. anî- 
' maux , qu'on peut s'expliquer les causes des rapporu 
qui existent entre leur instinct , leur organisation «t 
leur destination. Sans la phjùologie , l'histoire na* 
turelle serait ausù défectueuse que la théorie de la 
nature sans la chûnie. Il ne faut pas oublier c^>en- 
dant que dès la fin de la guerre du Pêloponèse « 
Hippocrate et son école avaient âevé les sciences 
médicales au même rang que les mathématiques. 
Hérophile, médecin de,Ptolémée SoteTi fonda une 
école spéciale de médeône , et joignît à la patîque 
l'étude de la botanique ^ et de r^oatomie. En dépit 
des superstitions des Égyptiens et des pr^ugés des 
Grecs , Hérophile et son successeur Érasistrate ob- 
tinrent des PtoLémées qui ne pouvaimt se passer 
de leurs services , rextraditioB -d'un grand nombre 
de corps. On prétend même qu'ils Breni de cruelles 
expériences sur des hommes vivans qui leur au- 
raient été livrés à cet efieu TenuUian., qui lU'y re- 
garde pas de si près quand il s'agit d'accuser des 
païens , parle de plus de six ceuts personnes sacri- 
fiées à leurs barbares essais. Ces accusations iiirent 
répétées contre Mondini et Vésalius , les restaura- 
teurs de l'anctoœie dsns les temps modernes. Cicé- 

I DiMcoHdc a <t£, sn fait de botanique, li principale 
«vtaiiU (U Pline ; U Dante r«pp«lie tl buon atooglitar 'dtt 
tftuilt. Le mojan âga et l'AT>t>ia l*OBt cfaoiii pour point de 
(MpRrt de teuT «ci*Ba«. 
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ron , Cekiu , Pline et Plutarque vantent beaucoup 
les expériences d'Hérophile '. Érasisirate le rem- 
plaça après avoir été le médecin de Séleucus ^. Leurs 
principes dïBëraient.: aussi faisaîent-ib secte. en mé* 
decine, comme en philosophie Aristote et Théo- 
phniste, Zô^on et Épicure. Ces secte» se répandi- 
rent aussi sur les côtes d'Âue et dans les îles. Il j 
avait eu des écoles de médecine à Ces, à Oiide, 
il j eut désormais des institutions pour Tun et pour 
t'autre parti '. En Egypte , Pbilinus continua heu- 
reusauent les travaux de ses deux prédécesseurs ; il 
fit si bien voir les avantages de l'expérience et de 



I Fallop dit qa« , pou IViactitade des descriptioDi et la 
piopil^t^ dci nomi, la doctrine d'Héropbile jtaît fort ratiHi- 
fuaUe. Il ajouU , selaa U «tyle byperboliqoe de son tentpt, 
^e contrediTe Héropbile serait aussi léméraire ipie de s'atla- 
qatr h un évangile. 

a Appien , SjTiac. , ch. S9, parlant de la maladie causée ï 
Aniiocbiu pai ton aiaonr pouT Stratonicc sa belle-mère , dit -. 
evf à •srtfitirufMf îterfct €fitfirrfain(, ivî fuyirreut rvt- 
Ta^ifft ZiXw'x^ euyàvj tJ^t Ttxfiiifftç^i tsu 7t»6ou(, 

3 Cette diTislon dnra juscpi'an temps de Strabon- Voici m 
^'■I dit & U &D du XIL' liTte : , Entre Laodicee et Caronn 
ti eit le temple de Meo-Carns, <pù jonït d'one gtande Tené- 
. mtion. De oO» joun on j a jtahli une gtande école de m.i- 
■ decini béropbilieni , qui a été dirigée d'abord par Zeiui* 
II et eoMiite par Alexandre Pbilatéthe ; coiame du temps de 
a noi' pires, il en eiiitait une b Smjme ,. qui était conduite 
s pal Hicesins, d« la eecte d'Érasistrate : .mais a^ootd'lwi 
H elle ne jubaine plus dans le mime état, ; 
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l'obserratioDi-que l'on &t scission d'avec ceux qui, 
par une £iusse interprétation du principe d'ArîstoM, 
prenaient leurs connaissances à la seule philosopliie 
de Técole. Il fut donc le fondateur d'une secte em- 
pirique, c'est-à-dire fondée sur l'expérience. Séra- 
pion , son contemporain , et non moins célèbre que 
lui, marcha dans la même voie. 

Les matliématiques , dont l'histoire est plus liée 
à celle de la politique , "ont été florissantes à Alexan- 
drie pendant près de mille ans. £uclide est, du 
conseDtemeQt unanime , le fondateur de la science. 
Ce fut lui qui coordonna toutes les propositions. Il 
fit pour la géométrie, la stéréométrie et une por- 
tion de l'arithmétique' ce qu'Aristote avait fait pour 
}a logique. Dans sop dernier ouvrage , D^mbre a 
prouvé jusqu'à l'évidence qu'£uclide , non plus 
qu'Archimède , n'ont jamais songé ni à la trigono- 
métrie recùhgne ni à la trigonométrie sphériqué. * 

1 Les livre» VU., VIII, IX, X des Éléacns d'Eaclide, cod- 
tieaaeiit Tari thméti que de Nicomaque ^qan l'on ne poutnlt 
comparer ï ce travail); il 7 a, dan» le VII.*, nue théorie des 
pTOpoTtions qu'Aristote arait enseignée déjà dans son V.* livre 
par rapport auE grandeurs constaatea, etc. 

. a 11 but voir, sur Eucltde, un passage de l'histoire des 
mathématiques, par Bossnt, qui dit : « Les anciens géomètres 
f s'attachaient ï. mettre toute la rigueur possihle dans leurs 
. démonstrations. D'un petit nombre d'axiomes on de propo- 
t sitioas évidentes par elles-mêmes, ils déduisaient, d'une 
■ manière iacontestable , la vérité des {>ropositioDS secondaire* 
111. 27 
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Tons les grands mathématiciem, dqniïs Ârchimèdi 
' jusqu'à Kœstner, ont pensé que la méthode d'Eu- 
clîde éuit la seule juste. Cependant les modernes , 
qui visaient plus à obtenir des résultats en pratique 
qu'à des démonstrations rigoureuses et lo^ques^ 
ont souvent répété qu'Euclîde était trop long , trop 
indirect, trop oitortUlé , trop diffiûle pour les 
commençans. Ils ont ch«xhé des voies plus sim- 
ples et plus faciles j mais quiconque connaît le génie 
des anciens , quiconque demande aux mathématiques 
ime occupation pour l'esprit; répétera ce qu'Eudide 
répondit à Ptolémée Soter , qui se plaignait aus^ de 



■ ^^ili TOolaient fublir, ttui m permettie aucune de ces 
a •appoiitioni dd peu libiei que les moderDei emploient 
( qa.elqu«foi« poui simplifier Ict raison neiBcni et les consé- 
( qnencM. * Ici noua inttTCalons la note sniTante d« Reimet : 

■ L'une de leurs meiUeurei mélbodej de démonstration est 
B celle dite d'exhauition. On pronve Tégalit^ de deux gr»' 

■ deur* entre ellcB, en établissant que la difféteuce serait plus 

■ petite qa'ancnne grandenr que l'on puisse indiquer. Il j a 
s de uombrcnx «lenple» de cette méthode dans les anciens 

■ géomètres, turtont dan* Archimèdei aussi l'appelle-t-on la 

■ méthode d''eiliausti()n d''Arcliimède. C'est, il est Tral , une 
a application de la démonstration au mojeo de l'absutde; 

■ cependant ce n'est pas la mfme cbosé que la dtductio ad 
« abtuhJuni, nom que l'on donne k la démonstratton indirecte 
r OU apagogique. ■ Botsnt continue ainsi : a P*r exemple , 
a fallait- il démontrer que les circonféreuoes de denx cerclea 

■ sont comme les diamètres, ils (les andens) auraient crv 
« pédiCT contre la rigueur géométrique, si, aprfs aToirprouTé 



UiqrzD^bvGoOglc 



(4'9) 
ktKfficultéde sa méthode : «Il n'ya point, lui dlt- 
« il , de chemÎD particutiei' pour les' rois. " On a 
fait, depuis la renaissance des sciences, de grands 
efforts pour corriger ses théorèmes particuliers , 
par exemple sa doctrine des parallèles , et cepen- 
dant on n'a jamais pu aller plus Join. Les deux 
derniers livres de ses élémens ne sont pas de lui , 
mais ils sont l'ouvrage de l'écote d'Alexandrie, et 
l'on dit que ce fut Hypsiclës , matfaéoiatîcien '- du 
second siècle, qui les rédigeai Les livres d'Euclide, 
intitulés : les Données et les Porismes , appartieno^t 
à la haute géométrie et à l'analyse. On a encore une 



, qne les cantonrs de deux polygones réguliers semblables, 

fl ÎDScriti dans les deux cercles, soQt toajoDrs comme les dîa- 

a mitres, en ^elque nombre qne soient l«s cbii» des polj- 

s gones , ils iTaient fini par confondre 1m circonférences et 

it les contours de deni poljgones , et par conséquent aussi 

n les deux rapporU , ea multipliant ï l'infini le nombre ^e> 

a câtés des deux polygones. Leur marche duit plus serrée. Ils 

fl commençaient par établir qu'en soudivisant continuellement 

a en deux parties égales chacun des arcs soutenus par les cGtéc 

a des polygones, les contours des nouveaux poljgones, tau- 

■ jours proportionnels aux diamètres, approchaient continuel- , 

a lemenl des circonférences jus^'à n'en différer enfin que de 

« quantités inassignables : ensuite tla faisaient Toir qu'on ne 

H pouvait pas supposer, sans tomber dans des absurdités, qne 

„ le rapport des deux circonférences fAt pins grand on plus 

K petit que celui des, contours des deux derniers polygones ' 

„ rectiligoes , ou des diamètres j d'oà ils conelaiient qa* ces 

„ deux rapports étaient les mJmes. ■ 
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partie du premier; les Porismes ne noos sont con- 
nus que par ce qu'en dit Pappus : nous ne pou- 
vons nous enfoncer assez dans la Uiéorie pour juger 
leur mérite scientifique'. On a éleTé l>eaucoup de 
doute sur l'auUienticité des écrits qu'EucUde nous 
a laissés sur l'optique' et la catoptriqué. Lors même 
qu'on mettrait sur le compte du temps et du dé&ut 
d'expériences les esrreurs de physique et les fausses 
hypothèses qu'ils contiennent, la partie mathémati- 
que en est si inexacte , les propositions en sont si 
mal démontrées , qu'il est impossible que le ci-éa- 
teur de la science soit l'auteur de ces fragmois. Te) 
est du moins le jugement d'un mathématicien alle- 

I Seimcc, dans su addJtiobs à Bount, lom. I.", pag. >a5, 
dît que les Data sont considéré* comme une introduction à 
l'analjte géoméiriqua , et qne P«ppns lai recommande cotnmc 
teb. On appelle Jonnee, ce qni e*t connu, soit pai hjtratbtee, 
ou ce qui peut-être démontié, etc. Reimer donn« une idée det 
PorUmei, et pour cela' il emprunte les propres eipteMionï de 
Bobert Simson. Perisma ttt pmpo^itio , in fua proponùur Je- 
monttrqre rem aliqoam vel pturti datât tue, cui, vtl fniiiu, 
Kl et cuUibet ex rehui innumerii , non quidem datU , ted qua 
ad ta , quit data iunt , tandtm Kahatt relatianeja , convenire 
lulendendum eu afftationem quandam eommunem in propmi- 
tione detcriptam. Poriima etiam ia Jbrma prùbUotatis enun- 
tiari potett , ti nîmirum ea , qua data demonstranda sunt , 
mvenltnda prùponantur. On connaît auei les Donnèet par le 
traTail ei^cuté par Schwali d^apris Sinuon. Quant aui Po- 
rismei, Toyes 1m addition» de Reimer h Bouut, pag. Sjo ; 
nous ne ponrotis <fiCy renTojer. 
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mand '. Cela n'empêche pas que Delambre n'ait pré- 
féré ces fragmens, tout ïncoinplets qu'ils sont, au 
traité bien plus complet que Ptolémée nous a laissé. 
Eudoxe de "Cnide fut l'un des mathématiciens 
de l'école platonicienne ; il vécut au temps de Phi- 
lippe de Macédoine , et nous ne le rappelons ici 
qu'au sujet d'Aratus , qui mit ses livres en vers. Les 
extraits qu'il en fit causèrent malheureusement la 
perte de l'original, ce qui est d'autant plus fâcheux, 
qu'Archimède le cite avec estime. Eudoxe avait tant 
fiiit pour compléter le système de la géométrie , 
qu'on alla jusqu'à lui attribuer le cinquième livre 
des Élémens d'Euclide. Son ouvrage sur l'astrono- 
mie, celui-là même qu'Aratus mit à la portée des 
gens du monde , avait deux parties essentielles ; l'une 
était intitulée le Miroir, l'autre Phénomènes célestes.'^ 
L'ouvrage d'Aratus est sans importance pour l'astro- 
nomie : il la savait fort peu, peut-être même point 
du tout; il n'a décrit ^que des signes, et même l'on 

I Rsiraer, sdt Bossnt, pag. 1^9. Il croit qu'na disciple • 
rédigé ce traité, d'après le souvenir qu'il avait des leçons du 
maître , et la préface de l'optiqne pourrait le faire penser , 
on bien l'on pourrait supposer qa^uclide ayant ^crit lui- 
même ces traités, il» ont eu le sort qu'an xitàt de Pappus ont 
prouvé, dés le 4* siècle, les traités de mécaniqne d'H^to 
et la plupart des onvrages des anciens sut les mathématiques 
appliquées. 

3 Voyez, sut Eudoxe, Schanbacli, Histoite de t'istronomic 
grecqnei pag. iSi et 33i. 
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ne pourrait, d'après ces signes, tracer dî carte célesie 
ni sphère. Mais le mérite d'Aratits est d'un autre 
genre : il vivait à la cour d'Antigone, et son poème 
répandit parmi les Grecs et pour les sciences mathé- 
matiques cette même ardeur dont se sentaient ani- 
mées, pour le commerce et la navigation , Bhodes, 
Cos ,- Cnide^ Byzance et toute l'Asie mineure. Dans 
la suite. Tes plus grands mathématiôeDS se firent 
humblement les commentateurs de ce po4!me , au- 
quel fut rattaché tout l'enseignement. Le choix du 
sujet se ressent assez du caractère littéraire de celte 
époque ; néanmoins il n'y a dans la sécheresse du 
style ni recherche ni affectation. L'illustre Voss a dit 
avec sagacité, qu'Aratus chantait sur un ton éleyé, 
qu'il s'adressait aux connaisseurs et non au peuple, 
qu'il voulait être expliqué et non ps compris par 
tous, comme Hésiode. Son temps était une époque 
de séparation entre les hommes instruits et les igno- 
rans : cette distinction subsista sous les Romains , 
et la plupart des écrivains de la période suivante 
ne sont pas plus des écrivains populaires qu'Aratus. 
On pourrait considérer son livre comme une espèce 
de manuel pour les gens du monde : aussi vit-on 
Ennius , Gcéron et Germanicus essayer de le tra- 
duire. Ses tournures, a, dit Voss, respirent la solen- 
nité antique , son vers a la marche homérique. 

Autolycus cultiva les sciences astronomiques 
presque en même temps qu'Eudoxej ses écrits nous. 
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fbmnissent des exemples de la manière dont Dn 
calculait les ph^omènes célestes avant la décour 
verte de la trigonométrie sphérique , avant qullip- 
parqueeût trouvé une autre fnsthode pour arriver 
aux plus sïmf^es propositions de l'astronomie. * 
Aristarque de Samos nous a laissé aussi un petit 
traité; mais il resta bien loin du but atteint par 
Hipparque ,■ et , selon lui , le soleil ne serait que dix- 
neuf fois plus éloigné de la terre que la lune. II. n'y 
a pas plus d'exactitude dans ses calculs sur le <£a-, 
mètre lunaire , mais il y a du moins beaucoup >de 
sagatùté. Ératoslhène, qui fut aussi l'interprète d'A- 
ratus , mérite à plus d'l^l titre d'être nommé au 
sujet de l'érudition d'Alexandrie. Il est certain qu'il 
fut le chef de la bibliothèque. Il a beaucoup avancé 
la géographie e,t les observations aswonomiques ; 
mais Strabon et quelques autres auteurs exagèrent 
son mérite à cet égard. Il fut à la fois poète, inter- 
prète des anciens , grammairien , philosophe , géo- 
mètre , géographe et astronome , et se distingua 
toujours en tout , de telle sorte qu'il est pour nous 
le représentant de la civilisation de son temps. Il 
n'est pas bien certain qu'Ératosthène ait déterminé 
Ptolénlée Ëvergète à placer, dans le portique du 
Musée, les armilles qui devaient servir à des obser- 



1 Voyei Sobanbacb , et Delambte , HUtoîre de l'utroDoraic 
ancienat, vol. I, pag, 19-48. 
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vatioDs pour biea détcnniner les éqninoxes \ Le 
dernier historien de l'aslronomie • lait remarquer ' 
qu'il n*est pas m£me certain qu'il aH existé une 
pareille sphère ârmillaire , et dit qae , pour déter' 
miner la différence qui sépare les deux tropiques, 
Éralosthènç se servit d'un gnomon. Si Ératosthène 
eût suivi une meilleure méthode, Ptoléniée, qui 
vînt après lui j- n'aurait pas commis une «reur de 
quinze minutes '. Pour qu'Ératosthèae pût em- 
ployer sa sphère armillaire, il aurait fallu que le 
méridien d'Alexandrie eût été déterminé antérieure- 
ment,' qu'on eût trouvé la hauteur de l'équateur; 
eniin , chose qui n'était pas aisée , il aurait fallu- mettre 
Téquateur de l'instriunent, au. niveau de féquMeur 
céleste, ce qui exige ime grande pi:éàsioaj préci- 
non qui n'est pas même supposable dans l'état ou 

1 Voyei Montucla , Histoire des ma théma tiques , toI. I, 
p*g. 3o6. Il n'fa^stte pm k en faire hosDeai à Ératosthène. 
Bossut, ton. L", pag-,934 et i35, en agit de mime. 

a Delambie, Hlsttâre de l'astron. «ndeDiie, 10I. I, pag. 87. 
a &i effet, le gnomon ne donne gaère que les ombres J» 

■ bord supérieur du soleil; la hautenir de l'^qnateur qui s'en 
a déduit doit être trop forte du demi-diamètre du soleil , ou 

■ de quinze nffnutes esTiron ; la hauteur dn p61e trop petite 
( d'autant. Or, la hiuteui du p61e , a Alexandrie , est eu efet 

■ trop laible d'environ quîuse minutes dan» Ptolémée, et celte 
, errent serait tueiplicaUe avec les armiQes'ou le quart de 

■ cercle qui auraient donné la hauteur dn centre , Il moins 

■ qu'on ne dise que ces instnimens ne donnaient les an^e* 

■ qu'à un quart de degré près. " ' ^ 
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étaient alors les scieni^es. Il est plus certain qu'É- 
ratosihène chercha à déterminer la circonférence 
de la terre au moyen de l'observation , et que l'are 
du mélidien «ntre Alexandrie et Syène faisait un 
5o.' ou 7"! 3' du grand cercle. Il chercha à l'expri- ' 
mer en stades par des mesures positives , ce qui 
rendait facile le calcul de la circonférence -entière.' 
Il suffirait , pour se convaincre que de la sorte il 
ne pouTait arriver à une grande exactitude, de fiiire' 
remarquer. qu'il évaluait à "/g^ de la totalité de la 
circonférence la distance qui sépare les tropiques 
l'un de l'autfe ; que , selon lui , Alexandrie et Syène 
étaient sous le même méridien ; qu'adoptant pour 
mesures les opérations d'Alexandre Bématiste ; il 
De tînt aucun compte des déviations dû chemin ni 
des hauteurs comparées de* l'un et de l'autre point 



I II faut lire sut tont cela, ctiuT la détermination de l'obli- 
quité de r£cliptl([ue , une excellente dïssiértatîon de M- Le- 
tronoe : Les anciens ODl-ilt etécnti tine mente de là terre 
poitérieurement i l'élabliuemeiit de l'école d'AleEandne ? 
M^m. de l'Instit. toyal, etc., W. VI, pag. 361-307. H 7 f*>^ 
TOIT qn'Érathosthâne n'a compté qne 7° 8' 34" entre Sjiat at 
Alexandrie, et non -j'ii' comme le dit Cléomidc. 11 termina 
ainsi : n Je me contente d'avoir, par l'analjse det âonnéaa qui 
„ i'j rattachent, dépbcé le point de la ^esti^n, en proa*, 
H Tant qne ce qu'on await pri» pour un principe n'est réelle- 
t, ment qu'une conséquence , et d'avoir montré qu'Ératosthène 
■ a fait seulement l'une des deni opérations nëceuairat pour 
( constituer an* memt* d'un aie da méridien'. * 
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aa-des5us de la mer. Cependant on sait CQtnbien il 
esi nécessaire d'en&tre état^ surtout quand il,s*agït 
d'une dislance de sept degrés. Biccioli , Bossut et 
Schaubach soutiennent qu'Ératostlitoe se servit du 
scaphium ou de l'hémisphèce concave de Bérose, 
dîois laqueUfl s'élevait une pointe qui atteignait le 
point central de la courbure; mais le dernier his- 
tori^i de l'astronomie des anciens le nié absolu- 
ment.» 

lies Caiastérismes ne sont probablement que des 
extraits : Ëratostbène nous eût donné quelque chose 
de plus complet. On énumère séchemtnt quarante- 
quatre constdbbons , et Ton indique pour chaoxne 
tm certain nombre d'étoiles ; enfin , on y joint' qad- 
qnes données mythologiques fort superîiâelles. On 
compte bien quatre cent soixante- quinze étoiles, 
mais jamais- on ^'indique la distance des astres à 

1 Sch>ttba«h , Hùtoire d« l'astron. des Grecs, p>g. 979. — 
Reiincr sarBoiant, pig. is8, » dédtrc pour le scaphium ^ M. 
.'Lctninn* dit q«c cela eet d'nne fanascté évidente. Voici ce 
([na'dit Delaiabre, Hlstoitc de l'astronomie ancienne, toI. I, 
pag. 91 : . ClfomJde a écrit ^'Ëratosthâne s'était servi dn 

■ scaphium ou scaphé , c'e*t'li-dirc de l'hémisphère coacaT« 
a de Bérose. Ce pedt iastrnmeot n'a jamais serri qne pom 
H la gnornoolque ; jamais il n'a été employé aux ohaerrations 
* aslTOvomiques, et Ptolémée ne le nomme pas mjms nne 

■ seule foi». Dans ce cas, l'incertitude serait bien pins grande 

■ encore. Noos examinerons plus loin ce récit de Cléomède, 
a et nous -verroni qu'il n* knérite auetine coofianoe. ■ 
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réqiiatear ou à l'écliptique ; il est difficile cTadmettrc 
qu'avant Hipparque on ait possédé en ce genre au- 
cun catalogue supportable. Nous ne ferons pas men- 
tion de ce tiu'Ératosthène a imaginé pour trouver 
pîir un moyen mécanique les nombres pretniers, 
mais k cette occaâon nous ferons remarquer que 
tout ce qu'il a Ëiit en géométrie tend . beaucoup 
plus à une application commode qu'à une méthode 
rigoureuse. ■ 

II n'y a rien de saillant dans sou Commentaire 
sur Aratus, mais peut-être est-il l'ouvrage d'un 
autre Ératosthène. 

Il y a, dans le Commentaire d'Eutocius sur la 
sphère et le cylindre d'Archimède , quelques vers 
d'Ératostbène. Dans une lettre à Ptolémée, il avait 
donné.la solution du' problème , qui est de trouver, 
• pour ime cpiantité simple quelconque, le double 
cube; à la fin de la lettre il résume son opération 
en dis -huit vers |élé^aques, et dans le dernier il 
indique son nom et sa patrie. Cette proposition 
reposant entièrement sur celle de trouver oitrê deux 
lignes données , une quantité donnée de lignes pro- 
portionnelles , Ératosthène , pour figurer mécani- 
quement l'opération , inventa im instrument parti- 
culier, qu'il appela mésolabe. Les anciens obtinrent 
toujours par la construction ce que les modernes 
demandent au calcul ; la proposition de grossir ou 
de diminuer un corps déterminé , fournissait aussi 
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la posnbîlîté d'augmenter ou de <^mmuer la force 
d'une machine dans une proportion quelconque. 

Archimède fit beaucoup plus .pour la science 
qu^ratosthène , dont il fiit le contemporain. Ses 
créations, comme celles d'Âristote^ d'Ëudide, d'A- 
pollonius dePerga et d'Hîpparque , ont «u pour 
objet la science dans toute l'étendue de ce mot , 
ei son applicatioa à l'industrie et aux arts; Archi- 
mède était parent du second Hiéron; il était de Sy- 
racuse ; il vécut et mourut en Sicile : mais nous le 
comptons pour l'école d'Alexandrie , parce qu'y 
ayant tait ses études , il conserva toujours des rel&> 
tions avec cette ville , et fonda toute sa sûence sur 
celle de l'Egypte. Il eut pour maître l'astronome 
Gonon , celui-là même qui retrouva la chevelure de 
Bérénice parmi les astres. Non -seulement il apprit 
de lui l'astronomie^ mais encore les hautes mathé' ■ 
matiques ; il sut*pa8sa ce maître pour la théorie des 
spirales et y ajouta ^de nouvelles découvertes. • 

En théorie, ce qui frappe nos regards- dès l'a- 



1 Ce qu'il jr a de plus admirable dans iod Traité des ^i< 
ralci, c'eït la force d'esprit avei; laquelle il suit tonjonis le 
61 de la dênioBstratioQ i| travers ce dédale de proposîtioBS 
interniêdiaireE -qui lui servent )i déterminer la longueur da 
ces courbes au mo^eu des tangentes , des perpendiculaires, eto. 
Ces recherches sont aujourd'hui plus faciles par la découverte 
dn calcul intégral, 'mats cela laisse en ion entier le miriu 
d'Arcbivide. 
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bord , e'est sa découverte des rapports du diamètre 
à la circonférence du cercle; mais comme il n'ou- 
bliait jamais l'application , il s'attacha moins à ob- 
tenir la plus grande exactitude possible (ce cpill 
aurût pu faire en poussant plus loin sa division),' . 
qu'il ne chercha à trouver un rapport «juî pût sa- 
tisfaire l'usage ; il se contenta d'enfenner le cercle 
«itre deux polygones à quatre-vingt-seize angles, 
et de la sorte il obtînt la proportion de 7 à 23^ 
que l'on- conserva dans la pratique, même- lors- 
qu'on rechercha pour les calculs une plus grande 
exactitude. Dans sa théorie de la sphère et du cy- 
lindre, ses calculs ne s'arrêtent pas à la superfieie, 
ils compremient aussi le coi^ même j mais il re- 
garde toujours comme connu ce que d'autres avaient 
démomré avant lui , ne donne cpie ce dont il est 
l'inventeur , et ne recommence que les démonstra- 
tions qui lui paraissent ou inexactes ou peu rigou- 
reuses. U attachait tant d'importance à la découverte 
des rapports entre la sphère et le cylindre, qu'il 
voulut que son tombeau en rappelât le symbole. 
Dans sa quadrature de la parô^ole , il a donné le 
premier exemple de la mesure exacte d'une surface 
enfermée par une ligne courbe, en démontrant que 
la parabole est égale aux deux tiers du rectangle 
circonscrit* 

I Dans une note inr BgMut, pag. 87, Rtinrer «laminc le» 
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. Le calcul appelé par lui ^|>w^^/rt^ ' par&ît être 
une plaisanterie , mais il conduit à une importante 
application du calcul' aux mesures ; il dut être d'une 
gtande influence siu* l'arithmétique des anciens. Les 
Grecs n'entendaient pas par àqêfjorrmi la même 
chose que nous. Céunt ime arithmétique générale, 
composée de recherches sur les noinbres , leurs 
rapports et leurs propriétés^ Euflide avait mvisagé 
ce sujet dé la même manière ; l'art des calculs {^htr 
7i<rTJxÀ) «n était tout différenL Nous ne connais- 
' sons que très-imparfaitement cette arithmétique des 
Grecs, et les fragmens réunîs'par Delambre ne nous 
en fournissent qu'une image incomplète. Le dé&ut 
de détermination et de retour périodique des chiffres 



mojrevs ^ui condnisireat Aichiméde à ce létnlut. Il se sCTrit 
d'âne part d'ua procédé tout mécanique et tout aussi inusité 
qu'infénieni. 11 trouTa le rapport de la SDi&cé de U parabole 
à celle d'an triangle inscrit; en reclieicliaat ce cpi arnTerait 
ai l'on pourait peser les deux saperfîcies. au mojen d'une ba- 
lance mathéiOBlique. D'autre part il eut lecouis à an procédé 
puieineot géométrique. Il décrit encore quatre triaogle* dans 
les deux segmens qui restent entre le triangle ÏDicrit et la 
parabole, et coiitinuant.de la sotte, il tronve que le premier 
triangle est toujoun aux autres dans la proportion géométrique 
I, 'l^, j^, etc., la somnie obtenue lest de y,; par conséqueat 
il porte 11 % la somme de tous les triangles inscrits, à % la 
somme du rectangle circonscrit. 

1 jiretiarius , calcul pour exprimer le nombre des grains de 
■ablcqu» ooniienilrait l'univers. 
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par unités, dizaines, etc., devait rendre fort j^ni- 
Ides les c^cuU compliqués. /On inventa de bonne 
heure le cadre ou la table à calculer j des lignes ou 
des bâtons y marquaient la place'des nombres.dans 
le système décimal , en sorte que ce qui sur la pre- 
mière marquait trois unités , en désignait trente sur 
la seconde,, trois cents sur la troiàème, etc. Boé- 
thius fait honneur de celte invention à Pythagore, 
mais il se pourrait bien qu'elle eât été occasïonée 
par la manière dont Ârchimède désigna les nombres. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que dans son ^eefijiiTtis 
il les a astreints , quelcpie grands qu'ils fussent, à 
un retour méthodique, qui, dans nôtre système 
arabique , est réduit à de petites périodes. Toute la 
dissertation est évidemment dirigée ^contre l'erreur 
commune, qui veut que le sabler de la mer soit 
innombrable. Ce n'est pas seulement cette opinion 
populaire qu'il combat , dio-il ; mais il s'élève contre 
cette autre encore qui, sous l'apparence de la science, 
a soutenu que l'on ne pourrait exprimer en chiffres 
la somme des grains de sable de la mer. Il croit 
que les nombres renfermés dans les livres qu'il 
adresse à Zeuxippe , sont plus que suffîsans pour 
indiquer une quantité de grains de sable telle qu'on 
en pourrait former une sphère égale, non-«eulement 
à toute la terre , mais à l'ensemble de l'univers. À 
cette occasion il tait connaître sa pensée sur les 
rapports de grandeur qui existent entre la terre et 
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ruDÎTen >. Les plus anciens astronmues des Crec» 
regardalent le diamètre du sol^ comme étant toiU 
au plus dix-kiiit fois plus grand que celui de la 
lune. Àcchimède, sans entrer dans des calculs spé- 
ciaux, le suppose d'emblée trois cents fois plus 
grand. Il suppose aussi qu'une graine de pavot est 
l'équivalent de dix mille grains de salJej puis, pour 
concéder le plus possible d'étendue à ses adversaires, 
il admet qu'il faudrait quarante gnànes de pavot 
pour former la longueur d'un pouce , quoiqu'il lui 
ait suffi souvent d'en placer vingt-cinq les uns à 
-côté des autres. 

Arçbimède n'a pas moins avancé la mécanique , 
l'optique , l'hydrodynamique ; ii réunissait toujours 

■ Delimbre, Htstoire de l'astron. aacieDne, toI. I, p. loi. 

■ Od tait, dit 'il, ^e suiTant les astrologues, le inonde est 
n une sphért dont la terre «st le centie. C'est ce qn'Amiarqae 
)i a téfuté dans le livre qu'il a écrit contre enx. Il j prétend 

■ qne le monde eit bien pins graQd encore. Il y suppose qne 

■ te sotcïl est immobile aussi bien que les étoiles , et qne l> 

■ (erre décrit an cercle antouc du soleil , qui demeure immO' 
„ bile an centre du monde, et que la sphère des fixes, dont 
« il occnjie le centre , est tellement grande , que le cercle dé- 

■ crjt par la terre est à cette sphère dans la m jme raison qoe 
« te centre- est k la surface de la spbére. " Delambre y ajoute , 
en se servant des expressions du -^^fA/Aini d'Archiméde , 
qn'Aristar^e ne voulait dire autre chose , sinon que, si la terre 
était le centre du monde, sa spbâre serait fa la sphère univer- 

'selle comme la «pbire dont la rotation annuelle de la terre 
décrîiait la circonférence, est à la «phire des étoUea Ûxu. 
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U théorie et la pratique. On peut considérer, nous 
l'avons déjà dit , son livre sur l'équilibre des corps , 
comme le premier traité de statique. Le premier il 
reconnut que le levier, formant un (liéorème par- 
'ticulier, avait besoin d'une démonstration partîcur 
lière. Il fait naître à nos yeux tout ce système, de la 
manière la plus simple et par le seul secours de la 
balance , et le conduit jusqu'à la théorie du centre 
de gravité et à son application , sans pour cela re- 
courir, comme l'avait Eut Aristote, au mouvement 
circulaire ■. Quoiqu'il n'y ait dans tout cet ouvrage 
aucune définition du centre de gravjté , il applique 
partout sa théorie , et détermine ce centre de gra- 
vité pojur le parallélogramme , pour le triante , 
pour le trapèze , pour la parabole , etc. Ntm-seule- 



I Bossât , Tol. I , pag. ■ 44- Quand 1«$ bras de la balan» 
soDt égaui , il faat , pour maintenir l'équilibre , que les poidt 
le soient aussi : si l'on prolonge l'un des bras , il faudra di- 
mioner dans la m^me proportioa U poids de ci ctU. -Dt U la 
conséquence que dem poids mis en équilibre ï des bras iné- 
gaux, sont en raison invetse de ces bras. Ce principe termine 
la théorie da levier et des machines de ce genre- Arcfaimède 
a^ant remarqué que les deux poids exerçaient la mfme prêt- ' 
■ion sur le point d'appui que s'ib y étaient suspendus immé- 
diatement, il réunit par la pensée o^ deux corps en un seul, 
et tira la même conséquence de la réunion de trois corps. 
Puis il démontra que dant tout système de petits corps ou 
dans cbiqne corps considéré comme formant nn panil sjsr 
tème, il y a un centre de graTité. 

III. 3d 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



(454) 
ment Q invenu la théorie ()u plan indiné , du moufle , 
de la vis ; nuis il en montra l'application et cf6i 
one infinité d'autres machines qu'il croyait ftciles 
à construire pour quiconque se serait pénétré de 
sa doctrine , car il n'en a pas même laissé de des- 
cription, si bien qu'dles ne nous sont connues 
que par de vains bruits ou par des exagérations. 

Aristote avait été bioi près de découvrir l'hy- 
drostatique ou l'équilibre des fluides. Archimède 
y consacra un Kvre particulier ; malhevreusement 
nous en avons perdu le texte grec '. Il est permis 
cependant de douter de quelques récits qui ont le 
caractère de l'anecdote; Ainsi Archimède découvrit 
que deux coips d'égale grandeur, et tous deux plut 
lourds que le liquide dans lequel &a les plonge, 
perdent chacun une égale quantité de leur poids ; 
ou, en renversant la proposition, que deux corps 
sont de candeur égale quand ils perdent la même 
quantité de leur poids dans un liquide. Cette décou- 
verte est certaine, mais est -il bien prouvé qu'elle 
ait eu lieu à l'occasion d'une opération que faisait 
Archimède pour le roi Hiéron , qui voulait savoir 
combien il y avait de parties d'argent dans une cou- 
ronne d'or? On pourrait douter aussi qu'Archimèdc 
ait été l'inventeur de la vis qui porte son nom. On 
prétend qu'on s'en servait dès les temps les plus 

1 Lihri duo de kumido iaiidcntibui. 
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«nâens en Egypte, et, selon Strabon, dans le pays 
de Babylone , et c«la pour mettre à sec des rivières 
«t des marais , et pour élever l'eau à une hauteur 
modérée. Ce qui est incontestable , c'est qu'Archi- 
mède u'a jamais été surpassé en' mécanique ni en 
hydrodynamique. Rhodes , Alexandrie , Pergame , 
fiyzànce, fondèrent après lui des écoles pour ces 
sâences : on y enseigna la nautique , l'astronomie, 
la géographie^ mais parmi ceux qui vinrent j 
donner des leçons , le seul homme qtû fit mar- 
cher la science fat Héron -, élève de Gtésibius , qui 
vivait à Alexandrie dans le même temps qu'Archi- 
mède à Syracuse. Il avait écrit , sur la mécanique , 
le traité le plus complet que l'antjquité eût pro- 
-duît *. L'application ^ au contraire , fut enseignée 
avec beaucoup de zèle dans ces écoles , à en jugw 
par une coUeciion de fragmens parmi lesquels se 
trouve toute irne théorie des machines de guerre, 
par Biton , qui mourut plusieurs années avant Hé- 
ron, et une autre, par Athénée, son contempo- 
rain. On a encore le quatrième et le cinquième livre 
de la mécanique de Philon de Byzancej il n'y est 

■ Ce lODt le* ijUi^a,yiKa.i tîfetyttytu , ntethanic» irttUiutio- 
nes. Oa ne les aoDnalt que par ce qui ta « ■puti dans le 
Imilifme livre des Collectiooa oiathém. de Pappu). Les ioriu 
qni le «ont coaseirà eo leur entier, *ODt ceux dn genre pw- 
tiqne; oa les trouva dam la CoIUntion d'atuâta* tnat)i<nutl- 
ctens , impiimée it Pari* en 1 6^3 , In-fol. 
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question que de machines pour l'auaque et U do^ 
fense des places. Ce que nous. avons d'Héron nous 
fournit aussi des deuils sur les machines inventées 
par lai et par Ctésibins , entre auUvs sur celle com- 
posée de deux pompes aspirantes et foulantes, sur 
le siphon et. sur la fontaine appelée encore de son 
nom fontaine de Héron. Nous avons déjà paiié des 
orgues et des horloges hydrauliques de Ctésibius. 
Ce que l'on nous dit des miroirs ardeoa d'Ârchimède 
et des vaisseaux romains qu'ils incendîaîeot dans . 
le port de Syracuse est tellemait douteux , que 
nous n'oserions citer ce fait pour en appuyer son 
mérite en catoptrique et en dioptrique. > 

Les courhes, l'ellipse, l'hyperbole, la parabole * 
reçurent d'Apollonius de Perga tout autant d'é- 
claircissemeps qu'Euchde eo avait fourni à l'arith- 
métique et à la géométrie rectiligne, et qu'Arclii- 
mède en avait donné pour les branches que nous 
venons de signaler. Apollonius était le contemporain 
d'Archimède. Cent trente ans avant lui Aristée avait 
-écrit sur les sections coniques ; depuis on avait suivi 
cet auteur , mais Apollonius surpassa tellement ses 
devanciers qu'on les oublia , qu'on ne suivit plus 
que lui, de même qu'en mathématiques pure» on ne 



. I Boçsut et Reimer ont Huai lout ce qu'on pouTiit dire 
*at lu miroira ardeai d^Ardiîmidc ; ils oDt peij 1m aotoriUs, 
lom. I.", pag. 365-3^8 de l'éditioit aUeuund*. 
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suivît plus qu*Eaclide. Heureusement qiie nous avons 
encore la plus grande partie du travail d'Apollonius 
siir les sections coniques >j ce qu'il avait écrit sur 
la géométrie transcendante n'existe plus ^. Dans les 

1 Ce fut )e premier qui généra lùa la théorie des tectioDt 
eotriqucs: Reimcr dît qu'aTsnt Apollonius , les premier* mTen- 
tenu de» section» canirpes pTocéd^ient d'une manière fort 
simple. lU coupaient par une sarface plane et à angle, droit 
l'un des câte's du cane. Si celui-ci était rectangle , il en résul- 
tait une ellipse ; s'il était h angle obtas , une hyperbole. Ils 
aTaicnt toujours recours au cône perpendiculaire , aussi la 
parabole- l'appelait eoni 'ectanguli secljo ,- l'ellipse , coni acu- 
tiaagiili lectio ; l'bj'pcrbole , eoni obtusiangu{i tectio. 

a L'histoire de l'ourrage sur les sections conitjties d'Apol- 
lonius est trop extraordinaire pour n'être pa» racontée^ Les 
quatre premiers livre» ajrant été apportés â Rome , Begiomon- 
tanua en fit une traduction latine , qui ne fut point imprimée :, 
mais on publia en 1 537, à Venise , celte de fiémus , et eu > 5fiS 
nnte autre de Commandions arec le commentaire d'Euiocins. 
On désespérait alors de retrouTer jamais les autres livres 1 
Viviani , éUve de Galilée , qui avait déjà lait plnsieurs tra- 
vani. de ce genre, imagina de suppléer Jt. cette perte en pui- 
sant dan» le» auteur» qui avaient pu lire Apollonius en entier; 
' il saisit sa manière et compléta l'ouvrage. Ver» le même temps , 
G«lius et Matins rapportèrent en Europe une traduction arabe 
des 5.*, 6.* et 7.' livres, et le mathématicien Botelli décon- 
vi4t un manuscrit semblable dans la bibljothéqne de Horence. 
I! se fit aider par le célèbre maronite Abraham Échellensis, 
qui traduisait les mots arabes, tandis qne lui-même en saisis- 
sait le sens. Snr ce* entrefaites, Viviani avait publié (an iSS^) 
sa difinatio in fuùitum librum j^poUonii i il ignorait l'entre- 
prise de Bq^IU, et cependant la comparaison de sa diviKati^ 
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quatre premiers livres il est parlé de l'ôri^e des 
sections coniques et de leurs propriétés par rapport 
à l'axe, au -foyer, au diamètre. Tout cda était connu 
avant Apollonius , mais il a déployé la vigueur de 
son génie dans l'usage qu'il en a fait et dans les 
développemens qu'il y a ajoutés. Avant lui on n'ap- 
pliquait ces sections qu'aux cônes perpendiculaîres^ 
il en démontra la nature pour toute espèce de cônes, 
et donna une série de théorèmes et de problèmes 
qui lui Alt acquis la réputation de grand mathé- 
maticien. Il n'appartient qu'aux gens du métier de 
démontrer cette proposition en analysant ses livres. 
Non moins célèbre que les précédens, Hip^rqae 
est le créateur de la trigonométrie des anciens ; il 
fut encore, et jusqu'à Kepler, le plus grand des 



avec la tTadnetion tourna k ion iTanUga. .Qnaiit ï Golin* , i) 
ii'acfae*a pa* sa traduction des Mpt livres, it celle que Na- 
Tini' donna en 1669, ne peat ^tre, dit-on, d'ancnnc utilité. 
Enfin , Edme Hallej pablla une édition eompUle h Oifotd , 
en 1710. On j tionTe te texte des ijaatre premiers lirres qui 
n'aT*ient jamais été imprimés , les Lemmata de Pappns et le 
Commentaire d'Eatodni. Les trois autres lirres j parurent 
traduits tout de nouTean par Uallej, d'après un manuscrit 
de la bibliiithéqDe de Bodiey, où est aussi Técrit fort anden 
de lliébit Ben Cor^afa , revu et corrigé par le grand géomètre 
Nassir Eddin. Hallej a fait usage de TeEcellent manuscrit de 
Go1tu$ et de celui de HbtïiI» , à la bibliothèque de Bodiey, Le 
hnilième livre fut restitué d'après les théorèmes de Pappns el 
par Harlejrj car les Arabes ne le possédaient pas. 
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astronomes. U Àueigna d'abord à Rhodes , où 'A 
n'était pas né, mais où il avait fait ses pronières 
observations ; dans la suite il s'éublit à Alexandrie, 
.où il ne vécut cependant que fon peu de temps. 
On n'a plus ses écrits , si l'on en excepte le com- 
mentaire sur Aratus ; niais on sait qu'il fit un ou- 
vrage en douze livres sur la trigonométrie, et qu'il 
apprit à construire pour les cordes des tables dont 
on se servait encore, au lieu de sinus, au 9.' siècle 
de notre ère'. C'était là un grand mérite dans l'im- 
perfection où étaient les chiffres , surtout si l'on 
considère que toute la tendance des anciens était 
dirigée vers la géométrie. Le calcul, en ce qui con- 
cerne les cordes , est d'ailleurs si difficile , qu'Hip- 
parcpie lui-même cherchait ordinairement à l'é- 
viter'. Il ne Élut donc pas s'étonner si, dans les 
temps qui suivirent , il est si peu question de tri- 



i DeUmbre, HUt de l'aitroD. HncfAnne, vol. I, pag. i84t 
dit : a Nout vcTtons par ms calculs pour r«xe«itricit£ âe la 
' ■ luDc , qu'il arait une trigonométrie nctili^e et des tablea 
a de corde*.' 11 dit, pag. 146 : « H 'Tait oompo*^ douie lirre* 
c lur le calcul det tables àt» cordes ; il est fiobeat seulement 
« qu'Hippar<pie n'ait pas donné K* théorèmes. * 

3 Delambre, 1. c. , pag. 18S. — . Z.» longueot det calculs 
« trigonométriqnes ^Hl «aTxit faire (c'est ce qu'il prouve page 
a 14s, où i) dit : il est h regretter que nous ayons perda c* 

■ traité n tSh àvaraXSv VT^yfi.aLTtut) , niais qu'il avHit un 

■ intérêt si grand d'ériter qoand il en trouvait la possibilité; 
K Toilï sans doute ce qni )ui > fait imaginer, etc. " 
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gon(»iiéuie, soit rectiU^e, soit sphériqiie. Cin- 
^[uante-cinq ans après la naissance de Jésus-Christ, 
Ménélas écrivit un traité spécial de trigonométrie 
sphérique. La sci^ce.d'Hipparque, à cet égard, 
parait avoir jelé le nouvel historien de l'astro- 
nomie dans qudque embarras. La manière dont 
cet auteur a déterminé les ascensions droites et 
obliques des étoiles , le conduit à croire , comme 
nous penâons a le feire nous -même, qu'Hipparque 
avait sur cette science un sy^ème complet > , undis 
que dans un autre passage il semble en douter^*. Il, 

1 Delaiabr«, I. c, pag. ti^. o EnGa nous Toyons par son 

■ Commentaire inr Aralns, qu'il avait exposé et démontra 

■ géométriquement les métliodeB nécessaires pour tTOUTer les 
a ascensions droites et obliqnes du pointa de l'écliptiqae et 

■ da« étoiles, le point orient et culminant de l'écliptique , 

■ l'angle de l'orient, (pi'on appelle aujourd'hui la hauteur du 
a nonagésime II avait donc une , etc. " 

a Delambre , L cit. , pag. ii^. « An reste, si nous disons 

H qu'Hipparqne était dés-Ion eo .possession des méthodes de 

■ la trigonométrie sphénque , cela n'est pas tout-i-f>it hort 
( de donte. Il n'est, pas absolument impossible qu'avec an 

■ globe fait avec sain, dont le méridien , réqaat<ar>t l'bo- 

■ mon eotsent été divisés en degrés^ il eût pu tronver les 
K derniers résultats que nous Tenons de rapporter; or il est 
B encore à remarquer que le mot de oalcul, de nombres, d« 

■ trigODométrie, ne se rencontre pas une senle fois dali* tout 
a ce qne nons avons analjse jusqu'ici. Accoutumés dès long- 

■ temps à résoudre ces problèmes par le calcul, non* sommes 

■ trop aiséfnentportét à croire que les anciens faisaient caiiim< 
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est certain que ce fut lui qui dressa les premières 
tables pour calculer l'inégalité du mouvement de 
la terre ; il trouva l'excentrifâté du soleil , la ligne 
en ai>side8 et le poinide leur éloignement de la 
terre. Enfin , en dépit des connaissances si vantées 
de la viôlle Egypte , ce fut lui qui, le premier, 
s'appuyant sur les observations qu'avait Ëiites, cent 
quarante-cinq ans auparavant, Aristarque de Samos, 
détermina la véritable durée de l'année solaire ' 
Hipparque fit aussi des calcub semblables sur le 
cours de la lune ; il donna des règles certaines pour 
calcider les écUpses ; et , fondé sur trois éclipses 
lunaires, il détermina si bien l'excentricité de la lune, 
qu'on s'en est tenu à ce qu'il avait fait Ses détermi- 
nations , quant à l'excentriàté des pbnètes , ne l'em- 
pêchèrént pas d'admettre qu'dles parcouraient un 
cercle paHàit: Il était réservé à notre époque de dé- 
montrer qu'elles suivent une ellipse, et que ces ellipses 
sont sujettes à des variations provenant de la force 

I II ■ pOTt^ reicentricité k '/^ , Vanaie soliire ï 365%-'/^, 
ce qat le coadoisit i en diminuer I* dnrjc de sept minutes, 
qui cependant ne suffisait pas. Le mathématicien que noua 
copion* ici pense , que, a'il n'atteignit pas k une plas gratide 
pr£ci*ion , ce fut la faute do peu d'exactitude des obuTTationi 
d'Ariftatque. Si l'on coptparait celles dllipparqne , avec les 
nouvelles, cela porterait l'année solaire li 365 jours 5 benrei 
^S'/t secondes : elle diflererait donc k peine d'une seconde de 
celte que , d'après Tjcho de Brah j , non* avoDS obtenue tai des 
>s plus précise». 
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générale de la graviuiion et de l'action des astres les 
DBS sur les autres. D'abord Hi[^>arque se servit de 
l'armille ^quatoriale, de ce mtaie instrument qu'on 
attribue k Ératosthène, pour observer les ascensions 
droites et obtiennes et la déclinaison des étoiles; 
mais il est vraisemblable que plus tard il inventa 
■on astrolabe , afin d'épai^er de longs calculs : 
néanmoins leur résultat eût été plus satisfaisant 
que celui d'un instrument imparfeit Toutefois il 
laissa loin derrière lui ses devanûers Aristille et 
Timocbaris , et de la comparaison de ses observa- 
tions avec les leurs, il fît jaillir une des décou- 
vertes les plus mémorables que les hommes aient 
jamais faites sur le mouvement apparent de toutes 
les étoiles fixes. Il trouva ce mouvement général 
des astres qui , sans changer de position les uns 
envers les autres , s'avancent du couchant vers l'o- 
lient , que l'on appelle la précession des équinoxes. 
On sait aujourd'hui que ce mouvement est d'un 
peu plus de cinquante secondes par an. Hipparque , 
qui n'avait d'autre secours que les expériences les 
plus incomplètes , l'a cependant deviné avec une 
supériorité et une sagacité telles que les calculs de 
Ptolémée n'ont pu atteindre à la même exactitude 
Celui-ci donne trente-six secondes à la précession 
annuelle, tandis que, bien calculées, les observa- 
tions d'Hipparque arriveraient à un résultat de qua- 
rante-deux, et que d'autres atteindraient même à 
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quarante -sept ou à quarante - huit II n'y avait que 

cette découTerte qui pût faire retrouver des étoiles 
qu'on avait reconnues plusieurs centaines d'années 
auparavant. Elle seule était faite pour amener le 
complément d'une science' qui, pour se former, 
exige des observations répétées ptndattt une longue 
série de siècles. • ' 



I Nous D^en donneroDs qu'un seul cieinple. D«laml>re, dans 
son aualyte de la syntaxe de Ptol^m^e (Histoire de l'astro- 
non)i« ancienne, toI. II, pag- 163), expose clairement ce 
que nous rouions dire ici. I) s'agit do Catalogne des étoiles, 
a EntT« Hippsrque et Ptolémfe il s'est écoule a6S ans, qni, 
n k 36" par an, font a° 3g'. PtolÊmëe dit qa'ea général il a 
„ trouTé 3% enriroa, et l'on suppose généralement qn'H n'a 
■ fait qu'ajouter 3* 4"' ^ toutes les lougitadet d'Hjpparqne , 
H en conservant les latitudes. En a65 ans, la piéceicion 5o",i, 
(I derait avoir augmenté les longitudes de 3* 4t'i6"} ce serait 
n 36",5 de moins si la précesslon n'était que de So". On peut 
n supposer 3° 4''i tontes les longitudes de Ptolémée seraient 
a donc trop faibles de 1° 1'. * Pois il ajoate : 

De PtoUme'e k Flamst^ il y * iSSl ans, ^, k So",i, 
feraient a 1° 36' 45" 

Ajoutes pour l'erreur de Ptotémée sut 

la précession 1 1 16 

La rédaction de Ptoléraée il Flamsteed 

i6go 31 38 > 

De 1690 i 1800, 110 ans k 5o",i pro- 
duisent . < I 3i 4' 

Réduction de Ptolémée au Catalogue des 

Table* de Berlin 34 9 4* 
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Un tel homme né pouvait manquer de s'aperce- 
voir qu'il n'y avait aucun parti à tirer de la mé- 
thode d'Aristarque de Samos, pour déterminer les 
rappris de dislance entre notre terre et le soleil 
et la lune, et surtout ^'elle ne conduirait jamais 
à conn.iiire les distances réelles. Il înveiita donc la 
méthode des parallaxes, à l'aide de laquelle on a, 
dans la suite , exactement déterminé la grandeur et 
l'êloïgnement du soleil et de la lune II s'agit de 
deux lignes visuelles, l'une se dirigeant d'un point 
de la surface de la terre vers un astre quelconque^ 
et l'autre s'élevant du centre de la terre , de tdle 
sorte qu'elles forment un angle qui disparaît quand 
l'étoile est au zénith , et qui a sa plus grande ou- 
verture quand elle est à l'honzon. Il devenait facile, 
après cela , de rectifier l'erreur commise par Hip- 
parque dans la détermination de la parallaxe hori- 
zontale. Quelle que fût sa méprise pour la mesure 
de. l'angle, le temps qu'il fallut pour la rectifier 
atteste assez que le génie d'Hîpparque s'éleva bien 
pltis haut que tous les astronomes qui vécurent 
avant Kepler. Il avait déterminé la parallaxe hori- 
Eontale à trois minutes , tandis qu'elle n'a que quel- 
que» secondes. La Hire et Cassinî en évaluaient le 
nombre à quinze , et nous savons aujourd'hui qu'il 
n'y en a que huit environ. L'angle se rétrécissant, 
l'éloignenient du soleil à la terre devait s'en accroître 
dans la même proportion. Un mathématicien tel 
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que Bossut, n'aurait pas dû citer Pline '. Cet auteur 
s'écrie dans son enthousiasme , qu'Hipparque était 
une preuve de la divinité de la nature humaine, 
lui qui avait osé compter les étoiles ; ce n'est là 
cependant que de la rhétorique mal employée. Le 
Catalogue des astres n'en contient que mille quatre^ 
vingts , nombre que ; par un ciel serein , un astro- 
nome tant soit peu habile, pourrait observer dans 
très-peu de nuits. Ce qui a droit de nous surprendre, 
c'est l'exacte détermination de la longitude et de 
la latitude de chacun. Cest sous ce rapport qu'Hip- 
parque est devenu l'homme le plus marquant de 
l'antiquité pour l'histoire, pour le conunerce, pour 
la géographie, et Strabon l'a pris pou^ guide, comme 
autrefois les Grecs s'attachaient à l'autorité d'Héro- 
dote' ou de Thucydide. Hipparque montra comme 
il fallait se servir, pour la topographie, des longi- 
tudes et des latitudes qu'il appliquait à la voûte 
céleste ; il rendit possible l'exécution des cartes au 



1 Toat ce que dit Pline Mr Hipparque n'ett «ja'une T>ine 
déclamation , un panégyrique mal entendu. BoMUt a tranicrit 
le passage que nous venons d'indiquer^ Dan* le même lÎTre, 
PIÏD* dit au sujet des tables d'Hippaïque : Poit hoi utriiatfu* 
tideris cursuia in texcentos annos pracinuit Sipparchus , menset 
gentïum dieujue et haras ac litui locorum et vùu$ pofiulorum 
eompUxtti, Œvo ttste, haud alto modo <fuam contUiorum aa- 
turiB particept. Il y a Ik-dedans beaucoup d'emphase, mais 
Il y a aussi une ignorance complite de la chose. 
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moyen de l'astrolabe et d'autres inatrumenâ. Nous 
pourrioDt rappeler encore d'autres litres d'Hip- 
parque à la recooDaissance des astronomes , des 
mathématiciens et des géographes ; mais nous ai- 
mons mieux laisser parler Delambre; il dit (vol. I, 
pag. i85) :*« Quand on réunit tout ce qu'il a in- 
K venté ou perfectionoé, et qu'on songe au nombre 
« de ses ouvrages > à la quanùté de calculs qu'ils 
« supposent, on trouve danâ Hipparque un des 
« hommes Ifs plus étonnans de l'antiquité , et le 
« plus grand de tous dans les sciences qui ne sont 
« pas purement spéculatives et qui demandent 
« qu'aux coimaîssances géométriques on réunisse 
H des connaissances de &its particuliers et de 
« phénomènes dont l'observation exige beaucoup 
« d'assiduité et des insirumens perfectionnés. La 
« constance et l'assiduité ne dépendent que de 
„ l'homme , mais les instnunens perfectionnés ne 
(, peuvent être l'ouvrage que d'un long temps et 
a des efforts continués de beaucoup d'hommes 
. « réunis. " Puis il ajoute encore à la louange d'Hi- 
parque , qu'après lui la science demeura trois cents 
ans stationnaire. Aussi nous arrêterons -nous à cet 
auteur, pour ce que nous avions à dire de la civi- 
lisation dont Alexandrie fut le centre et le foyer Si 
notre but était d'écrire l'histoire des sciences ma- 
thématiques , il ne nous serait pas permis de garder 
le silence sur Théodose ni sur Cléomède , qui ont 
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écrit et enseigné à Alexandrie avant le siècle d'Au- 
guste , et par conséquent antérieurement à l'instant 
où la domination romaine «'étendît sur l'Egypte , 
mais leurs travaux n'ayant point changé l'état de 
la science ni son application aux besoins de la vie 
et aux arts industriels, nous terminerons ce tableau 
sans nous en occt^er. 



FIN DU TOHE TROISIÈME. 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



TABLE DES MATIÈRES 
CONTENUES DANS CE VOLUME. 



QUAIWEHE SKCnON (Saiu). Temps de la domina- 
tion des Grecs snr te «nd-ut de l'Europe. 
Chapîirt V. Philippe et Alexandre de Macédoine. 
$. 3. État politique. 

e) Aleiaudre en rapport avec son siècle. . Page t 

d) Arts, industrie 3i 

S. 3. État de la littérature 46 

CINQUIËHE SECTION. Suecesseun d'Alexandre jus- 
qu'aux conquêtes des Ilon|aiDS. 
CÂt^Ire I." Histoire des Grecs d'Asie et dTurope 
jusqu'à la mort d'Autigone. 
$. 1. De la mort d'Alexaudre â celle de Perdiccas. i45 
$. a. De la mort de Perdiccas jusqu'au meurtre 

' commis sur Alexandre ;Ggus et sur RoiBue. i6i 
$. 3. Depuis la mort d'Alexandre .ïgus Jusqu'à 

la bataille dipsus i86 

Chapitre H. Dynasties giecquesantérieures au» re- 
lations qui s'établirent entre Rome et 1*0^ 

S. !■* Démétrius et Ljsimaque an 

S. 1.^ Séleuddes ou dj'nastes de S)Tie. ..... 325 

S- t.* L'Efgipte et les Lagides a^? 

S. 1 . Histoire des états grecs de l'Europe jusqu'à 

Aratus 363 

S> I.* Histoire de la Grèce européenne au lenqis 

d'Aratus et de Cléomènc; et jusqu'à )a 



L;,q,-z.= bvGoOg[c 



(449) 

querdle qui t*«le?a entra Philippe et le* 

Bomains 385 

Chûjàlre III. État politique de la Grèce et de l'Asie 

mioeare jusqu'à l'arriT^ dea Romaîna. 

S. 1. HacMoine. — Giéce. . 3oS 

S. 3. Asie mineure. Sjrie 533 

S- 3. État politique de l'Egjrpte juaqu'à PtoUmée 

IV, Philopator 574 

S. 4. Eut de la litl^tnre. 3^ 



FIH ftt LA TAIIK ttV I«MI TBOIlllhlf. 



UiqrzD^bvGoOglc 



[:,q,-z.= bvG00g[c 



ERRATA DU TROISIÈME VOLUME. 



■Page 3a, lig. i5, pour llnde, lisez sut llnde. 

— "jG, — ly , les moyea», lisez ces mojrens. 

— 88, — 2a, Vjtie, lisez Virée. 

— 101 , — i4 1 se sont serrî , lisez Mcnis. 

— i86, — II, Tygre, lisez Tigre. 

— iqQ, — 5 d'eu bas, les dispositions, lisez ces dispoû- 

— 2o8, — 3 d'en bas, il ne jugea pas prudent, supprimez 

le mot (7. 

— aSi, — ^i5, Ljbiens, /ûfz Ijbjens. 

— 334, ^3, Parthcnion, lisez Parthénoo. 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



bvGoog[c 



iv,Goog[c ■ 



..GooglCj 



■■■*( 



I 



à 



[:,q,-z.= bvGoOglc 



